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O frères disparus 


In memoriam Saint-Denys-Garneau, René 
Chopin, Albert Ferland, Sylvain Garneau, et 
tant d’autres poètes canadiens, morts de chagrin 
— sinon de faim ou de désespoir — devant 
l'indifférence, à peu près totale, de nos élites 
à l'endroit des poètes, anges gardiens de la 
Patrie. 


J'ai tant cherché la beauté sur la terre, 
Tant désiré les sommets entrevus, 
J'ai tant aimé la beauté solitaire. 


Anges gardiens, Ô frères disparus l 


Vous étiez là : votre voix coutumière 
Me chuchotait le sésame inconnu 
D'où s’écoulaient le songe et le mystère... 


Anges gardiens, 6 frères disparus ! 


Mais je niais vos « magiques » prières. 
Car, chez les dieux du paradis perdu, 
J'adorais seul l'ASTRE Noir Baudelaire... 


Anges gardiens, 6 frères disparus | 


Et maintenant, du morne cimetière 
Où vous dormez, à jamais étendus, 
S'élève un chant : votre chant tutélaire. 


Anges gardiens, ô frères disparus | 
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Et j'aperçois enfin VOTRE lumière, 
Enfin mon âme et mon cœur, éperdus, 
Lèvent pour vous la dalle funéraire... 


Anges gardiens, ô frères disparus 


Qu'est, après tout, la Gloire littéraire ?.. 
Mais qu'un hommage humain vous soit rendu, 
Dans la CLARTÉ de Charles Baudelaire. 
Anges gardiens, 6 frères disparus 


François BourpAcEs 
Montréal, 9 novembre 1953 


Images d'une révolution 


Car c'en est une véritable et profonde qu'a vécue la province de 
Québec depuis cinquante ans. I] y a révolution dans un pays quand les 
idées et les structures sociales accusent un changement radical. Et il n'est 
pas nécessaire pour cela que la violence sévisse, que le sang coule ou que 
les gouvernants soient déposés manu militari. Il y a des révolutions sans 
histoire, qui s'opèrent sous la pression continue mais incoercible des faits 
quotidiens, qui instaurent tranquillement de nouveaux modes de vie 
personnelle et sociale, provoquent des courants de pensée inédits et 
finissent ainsi par changer tout le visage d'une civilisation. Telle fut la 


nôtre en ce pays où, a-t-on dit pourtant, « rien ne doit changer... » 


Mais l'histoire n'est pas un roman et on en peut trouver la preuve 
manifeste dans un récent ouvrage particulièrement remarquable de Juci- 
dité et dont l'importance est égale à celle des problèmes cruciaux qu'il 
aborde *. Essais sur le Québec contemporain, qui vient de paraître, consti- 
tue un puissant effort collectif d'analyse et d'explication de la réalité 
sociale canadienne-française. Ce livre réunit les travaux présentés lors 
du symposium tenu l'an dernier à l'Université Laval sur les répercussions 
sociales de l'industrialisation dans la province de Québec. Il est dédié 
au T. R. Père G.-H. Lévesque, O. P. «en témoignage de profonde 
estime pour la vision et le courage avec lesquels il n'a cessé d'inspirer 
l'orientation des sciences sociales au Canada français ». Sa qualité scien- 
tifique + pour ne rien dire de sa valeur pratique, car cet ouvrage rendra 
d'immenses services — en fait un document dont il n’est pas exagéré de 
dire qu'il marque un moment important dans l'histoire des recherches 
sociales au Canada. Œuvre d'une imposante équipe de chercheurs 
venant d'horizons géographiques différents et appartenant à des familles 


spirituelles très diverses, mais tous animés d'un remarquable « souci 


1. Essais sur le Québec contemporain (Essays on contemporary Quebec), édité par Jean- 
Charles Falardeau, aux Presses Universitaires Laval, 1953, 260 pages. 
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collectif de vérité et de sérénité ». ce livre offre une véritable photo- 
sraphie du panorama social québecois, une analyse à la fois vaste et 
profonde du fait et des causes de ses rapides et récentes transformations. 
Il projette sur la réalité sociologique et économique de notre province une 
lumière pénétrante qui en révèle des dimensions jusqu'ici souvent ignorées. 
Bien sûr il n'aborde pas tous les problèmes fondamentaux — ce n'était 
d'ailleurs pas son intention — mais il parvient, et c'est [à son immense 
mérite, à bien poser les bonnes questions. Mais voyons plutôt ce quil 
contient. 

Dans le premier chapitre, qui traite de « l'histoire de notre dévelop- 
pement industriel », Maurice Lamontagne et Albert Faucher montrent 
comment, de faible qu'il était avant 1911, le mouvement d'industrialisa- 
tion du Québec s’est accéléré par la suite à un rythme extraordinaire. 
À ce point que, au cours des dernières dix ou douze années, l'industria- 
lisation a fait autant de progrès que dans tout Le siècle qui se termine 
avec 1939. Analysant longuement Îles causes de ce phénomène, qui 
déroute bien des profanes et en scandalise quelques autres, les auteurs 
notent qu'il s’agit là d'une simple manifestation régionale de l'évolution 
économique clobale du continent nord-américain. Ainsi, l'industrialisa- 
tion du Québec est-elle un fait économique inévitable qui s'inscrit dans 
la ligne d'évolution de l'économie continentale. 

Dans le chapitre suivant, Charles Lemelin, étudiant l'effet de l’in- 
dustrialisation sur l'agriculture, explique dans quelle mesure « le progrès 
relativement lent de l'agriculture québecoise — qui se caractérise par un 
manque d'efficacité et un bas niveau de vie — est dû à l'apparition tardive 
de l'industrialisation » (p. 56). 

Vient ensuite une remarquable étude du statisticien Nathan Keifitz 
sur les problèmes démographiques qui ont accompagné le phénomène 
de l'industrialisation. Après avoir observé les changements dans Ja distri- 
bution de la population du Québec, l'auteur analyse en détail le mouve- 
ment marqué de l’agriculture vers l'industrie, les modifications dans la 


division du travail et l'influence des villes sur les familles rurales. 
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Comme c'était inévitable, une transformation économique aussi pro- 
fonde, aussi étendue et surtout aussi rapide a fortement secoué les struc- 
tures sociales qui encadrent et expriment la vie des Québecois. Les 
changements apportés par l'industrialisation dans les structures sociales 
sont analysés par Jean-Charles Falardeau, dans le chapitre suivant. 
Dans une étude pénétrante, ce dernier, après avoir indiqué les trans- 
formations apparues dans la structure écologique des communautés, décrit 
et explique les modifications extrêmement importantes qu a subies l'orga- 
nisation sociale de la province. En un tour d'horizon sociologique, l'auteur 
étudie la diversification des professions, [a famille canadienne-française, 
les relations entre le clergé et la société québecoise rurale et urbaine ainsi 
que la structure actuelle des classes. IT termine par une évocation sugges- 
tive des changements observables dans l'appréciation des valeurs et les 
attitudes prises par les citoyens. C'est une approche sociologique d'aspects 
essentiels de nos problèmes nouveaux. 

Le chapitre suivant décrit l’évolution juridique qui a suivi l'indus- 
trialisation. Malgré la néophobie naturelle aux structures juridiques — 
les lois suivent et enregistrent les effets des révolutions mais les causent 
rarement — il a bien fallu à la fin que le droit acceptât les faits et reconnût 
par des textes officiels la réalité du nouvel état de choses créé par l'in- 
dustrialisation en notre province. Et ce fut le développement lent et labo- 
rieux de notre législation sociale sous la pression d'un syndicalisme enfin 
sorti de ses langes et dont la bienfaisante agressivité a valu à notre classe 
ouvrière ses plus prometteuses victoires. 

Au chapitre sept, Mason Wade, en qui tous reconnafîtront l'obser- 
vateur perspicace et sympathique des choses du Canada français, réca- 
pitule les courants et les événements politiques qui ont marqué son his- 
toire durant les quarante dernières années. IT s'attache particulièrement 
à l'analyse des réactions canadiennes-françaises aux idées et aux attitudes 
de Bourassa, et à l'explication du nationalisme comme comportement 


politique chez nous. 
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Le chapitre huit est consacré à l'évolution de notre système d'en- 
seignement. Léon Lortie y brosse un tableau fidèle des répercussions de 
l'industrialisation sur la structure et les programmes des institutions d’en- 
seignement dans notre province. Il en ressort que malgré les louables 
efforts d'adaptation qui sont faits par ceux qui chez nous ont la respon- 
sabilité de l'enseignement à tous ses degrés, il reste bien d'autres ajuste- 
ments importants à effectuer sans quoi la culture même que notre système 
scolaire a pour mission de protéger risque de trouver en ce dernier un 
instrument de défense inadapté aux combats quil est appelé à livrer. 
À ce sujet, les commentaires d'Arthur Tremblay projettent sur le pro- 
blème une lumière qui n'est pas sans soulever de sérieuses inquiétudes 
pour l'avenir immédiat. 

Le chapitre neuf nous offre une magistrale étude de Maurice Trem- 
blay sur « les orientations de la pensée sociale ». L'auteur va au fond du 
problème. Il retrace d'abord les origines historiques de notre vocation 
paysanne et il nous en montre les aboutissants institutionnels. II analyse 
ensuite la réaction de notre société de type rural à l'invasion de l'industrie. 
Enfin il explique cette réaction en se référant à trois de ses principales 
causes : le caractère français, la philosophie catholique de la vie et l'idéo- 
logie nationaliste. Puis il termine par des considérations d'une remar- 
quable justesse sur la crise actuelle de Ja pensée sociale chez nous. C'est 
un travail remarquablement juste et stimulant. 

Et puis vient le texte du professeur Everett C. Hughes 2 € Regards 
sur le Québec » où l'on retrouve toutes les qualités qui ont fait admirer 
son fameux French Canada in transition. Après avoir rappelé les carac- 
tères de l'industrie moderne, le professeur Hughes analyse le cas spéci- 
fique des Canadiens français dans l'industrie. 

Au chapitre XI, Esdras Minville nous parle des « conditions de 
notre avenir ». Reconnaissant lui aussi que « l'Industrialisation est cer- 
tainement le phénomène dominant de notre époque, la cause la plus pro- 
fonde et la plus agissante de... la révolution sociale dont nous sommes à 


Ja fois les témoins et l'objet », l'auteur insiste surtout sur la nécessité qui 
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s'impose à nous de dépasser notre effort d'observation et d'explication 
scientifique des conséquences de l'industrialisation en le prolongeant par 
un programme d'action qui, acceptant comme point de départ les conclu- 
sions de la science sociale et économique, exprime les conditions pra- 
tiques d'un ajustement valable de nos structures aux faits et aux besoins 
nouveaux de notre temps, à la [lumière et sous l'impulsion d'un huma- 
nisme personnaliste et communautaire qui représente « la substance 
même de notre civilisation d'origine ». M. Minville écarte toute solution 
de notre problème social qui se définirait par une attitude de refus. 
« L'industrie, dit-il, est la vocation de notre sol, une nécessité de notre 
époque, un besoin de notre population. Et d’ailleurs elle est [à ! La seule 
attitude logique et féconde est celle qui continue de tendre vers l'avenir 
en retenant du passé ce qui est véritablement exigé par le progrès humain 
et par la civilisation au sens propre du mot. Or ce qui dans notre histoire 
a pleine valeur humanisante et civilisatrice, ce ne sont pas les modalités 
institutionnelles d'un ordre social et politique conçu pour une époque et 
un milieu différents. Les modalités, fussent-elles juridiques ou sociales, 
sont comme le vêtement : elles s'usent et doivent périodiquement être 
remplacées et, selon les besoins, repensées. Ce qui dans notre passé 
social doit être retenu, c'est l'esprit dont procédaient les institutions, les 
modes de vie » (p. BON de Cet esprit, cest une conception spiritualiste de 
l'homme, un sens aigu de la liberté, de la responsabilité et de la fraternité 
humaine. 

Et le livre s'achève sur des pages substantielles où Jean-Charles 
Falardeau dégage des travaux précédents les vues essentielles et les traits 
principaux dont l'ensemble compose le visage spirituel et institutionnel 
de notre société en pleine révolution. L'auteur nous offre une sorte de 
tableau synoptique des faits majeurs et des idées-forces qui forment les 
données du problème canadien-français 


* * * 


On le voit, la table des matières de ce livre n'est pas autre chose que 
la liste de nos grands problèmes actuels. Mais les auteurs ont jeté sur ces 
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derniers tant de sereine clarté quil est impossible, après la lecture de 
cet ouvrage désormais indispensable, de ne pas songer aux leçons quil 
contient et aux tâches quil appelle. Quelques-unes me semblent se 
dégager d'elles-mêmes des études qui viennent d'être trop brièvement 
recensées. 

Le premier fait dont rend compte l'observation judicieuse de notre 
société c'est que celle-ci est en pleine révolution sociale. Tous ne l'ad- 
mettront pas, mais c'est quand même là une impérieuse vérité. C’est-à- 
dire que la pression des faits économiques contemporains fait craquer 
l'un après l'autre les cadres spirituels ou institutionnels à l'intérieur 
desquels se déroule la vie sociale de moins en moins paisible de la pro- 
vince de Québec. Tant et si fort que le point de rupture apparaît déjà 
en vue aux yeux des observateurs le moindrement perspicaces. De sorte 
qu'on peut déjà affirmer comme certain qu'à moins d'être ajustées aux 
exigences de Ja vie sociale contemporaine et du dynamisme profondé- 
ment révolutionnaire qui la caractérise, les structures actuelles voleront 
bientôt en éclat. Et ceux qui pleureront le plus amèrement sur leurs 
débris sont ceux qui aujourd'hui se refusent le plus obstinément à voir 
les choses telles qu'elles sont et à prendre les moyens de les améliorer 
pendant qu'il est encore temps. 

Il faut bien le dire, car cela crève les Yeux : le plus évident ana- 
chronisme de notre époque c'est bien l'esprit conservateur, celui qui 
habite les immobilistes de toutes couleurs, les pauvres gens attardés à 
l'adoration nostalgique des reliques du passé, les réactionnaires néo- 
phobes que l'histoire traîne à sa remorque comme autant de poids morts, 
les pusillanismes qui avancent à reculons vers un avenir dont le progrès 
leur fait peur. Le sordide intérêt et bien souvent, la simple imbécilité 
empêchent ces hommes de voir que les sociétés saines sont toujours en 
tendance active vers des formes de plus en plus parfaites — ce qui s'ap- 
pelle proprement être révolutionnaire — que la révolution est la condi- 


tion normale des sociétés humaines, que les anormaux en politique ce 
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ne sont pas ceux qui changent d'avis selon les impératifs de leur époque 
mais bien ceux pour qui tout changement est à priori suspect et que le 
seul mot de révolution jette dans les transes. Pourtant la vie est révolu- 
tionnaire parce qu elle est essentiellement changement. L'esprit conser- 
vateur est vraiment un facteur de momification et de pourrissement des 
sociétés. Maloré Jui il faut espérer, pour la paix de notre province, que 
soient effectués — et à temps — les changements qui s'imposent, sans 
quoi il est à craindre que la justice ne s’arme bientôt de la violence pour 
supprimer le désordre établi. 

Le deuxième fait majeur, qui nest au fond que l'illustration du 
premier et dont l'évidence ressort de ces essais, c’est que la société cana- 
dienne-française depuis cinquante ans, depuis trente ans surtout, est 
devenue une société industrielle et urbaine. Qu'on le déplore ou non, 
c'est une réalité. La nostalgie virgilienne de Ja « symphonie pastorale >» 
du bon vieux temps où l'on croyait que notre mission en terre d'Amérique 
était de « garder les yeux rivés sur les sillons » apparaît comme l'ex- 
pression d'un romantisme rural aujourd'hui dépassé. L'industrialisation 
et son corollaire social l'urbanisation qui ont transformé le visage de 
notre milieu étaient des phénomènes inévitables, étant donné la nature 
de nos ressources, notre position géographique et notre économie néces- 
sairement dépendante de l'évolution de l’économie nord-américaine. 

Il n'y a Îà rien qui doive alarmer. Je ne sache pas que la vocation 
industrielle ait été l'objet d'une malédiction spéciale. Je ne crois pas 
non plus que l'ouvrier des villes soit à priori plus méchant que l'habitant 
des campagnes ni que sa condition doive être regardé comme une dé- 
chéance. Que ceux qui seraient enclins à le penser se rappellent un peu 
que le Christ était ouvrier. L'industrialisation et l'urbanisation sont chez 
nous des faits : il n'en tient qu à nous qu'elles soient aussi des bienfaits. 
Nous avons mieux à faire qu à les bouder ; nous avons à les transformer 
en instruments de notre meilleur avenir. Notre déchéance n'est pas d'être 


devenus un peuple composé en majorité d'ouvriers citadins, elle serait 
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de n'avoir honte et de ne pas répondre à notre nouvelle vocation indus- 
trielle sous le faux prétexte qu'elle conduit fatalement à la dégradation 
des valeurs qui nous sont chères et que la fidélité à notre passé doit nous 
en détourner. Il y a des fidélités qui sont des trahisons quand elles s’at- 
tachent à des chimères. 

Une troisième constatation importante sur laquelle nos sociologues 
ont insisté avec raison, c'est que cette industrialisation a été surtout le 
fait des étrangers. Ce sont les capitalistes américains, britanniques ou 
anglo-canadiens qui dominent notre industrie. I] est à remarquer, cepen- 
dant, que nous les avons en général allècrement acceptés. Nos pouvoirs 
politiques les ont favorisés. Pour reprendre l'expression pittoresque et 
très juste de Jean-Charles Falardeau, ils ont « souvent invité à la danse 
ces partenaires tout-puissants en leur offrant à l'occasion le bâton de 
chef d'orchestre » (p. 245). 

Il fallait naturellement s'attendre à ce que devant une pareille 
invasion des « étrangers », nos extrémistes nationalistes fissent retentir 
un patriotique appel à la guerre sainte contre les « Anglais >», nouveaux 
conquérants venus exploiter les ouvriers de chez nous. L'occasion était 
belle pour ces bonnes âmes de trouver en l'étranger le bouc émissaire 
rêvé qu ils chargeaient de tous les péchés de la nation. Car il est bien 
dans les habitudes traditionnelles de la plupart d'entre eux de voir nos 
problèmes à travers les fautes des autres. Cela leur permet de se laver 
pilatement les mains devant les responsabilités et de se livrer aux joies 
ronflantes de la rhétorique patriotarde. Et ceux parmi eux qui ont eu le 
courage de faire face à nos vrais problèmes économiques et sociaux les 
ont malheureusement posés dans une perspective qui ne pouvait dé- 
boucher que sur des impasses. Car il est impossible, comme le remarque 
très justement Maurice Tremblay, de penser à quelque reconquête 
économique en partant de l'idéologie nationaliste. « Il était, dit-il, et il 
est encore utopique de prétendre appliquer telle quelle une philosophie 
ethnocentrique à un ordre économique qui s'exerce dorénavant à l'échelle 
continentale » (p. 208). 
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L'industrialisme contemporain exige d'autre part des fonctionnaires 
spécialisés qui acceptent la mobilité que demande leur profession. Les 
nouvelles élites industrielles ont aujourd'hui le monde pour empire et 
leur succès est lié à leur acceptation d'un certain déracinement géogra- 
phique. Et la seule façon pour les Canadiens français de dominer l'in- 
dustrialisme moderne qui les domine encore sera — mon collègue Falar- 
deau le rappelait dans une récente causerie radiophonique — de « devenir 
soit en tant que fonctionnaires, soit en tant que techniciens d'industrie, 
les partenaires d'un système qui les entraînera presque forcément hors 
de leur milieu ». 

Enfin, quatrième considération. Notre révolution industrielle appelle 
une modification appropriée de notre système d'enseignement. Les insti- 
tutions d'enseignement ont le devoir de former des citoyens qui soient 
non seulement des hommes intellectuellement et moralement bien équi- 
librés, mais aussi des sujets de la communauté Dans notre cas cela veut 
dire qu il doit y avoir une coordination de l’enseignement en général et un 
alignement des programmes d'après les standards qui ne sont pas ceux 
d'autrefois. Cela veut dire que Ja qualité et peut-être plus encore la quan- 
tité de l'instruction donnée en notre province devront s'élever au niveau 
des besoins qui vont se faire de plus en plus pressants d'ici dix ans. Il est 
alarmant par exemple de songer à l'effroyable embouteillage auquel vont 
très bientôt faire face les responsables de l'éducation — surtout secon- 
daire — si on ne s'occupe pas au plus vite d'augmenter le nombre des 
établissements scolaires et les effectifs du personnel enseignant. Si faute 
de place dans nos collèges, les enfants de nos villes sont obligés de fré- 
quenter les high schools et ensuite les universités de langue anglaise, ce 
ne sera pas la faute des « Anglais », mais bien de ceux des nôtres qui 
auront piétiné sur place pendant que les autres avançaient. De tous les 
problèmes que pose l'industrialisation chez nous, c’est peut-être celui-là 
qui est le plus grave et le plus urgent. En tout cas il est fondamental et 


de la façon heureuse ou malheureuse qu'on le résoudra dépend en 
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grande partie le succès ou l’insuccès de notre effort d'adaptation aux 


conditions sociales et économiques des temps présents. 
* * * 


L'entrée presque brutale de la société canadienne-française dans la 
civilisation industrielle comporte un défi à la valeur de la culture dont 
elle prétend vivre et dont elle veut être le rempart en Amérique. Ceux 
qui se proclament les fils de cette culture y ont-ils puisé assez de sou- 
plesse d'esprit pour, d’abord, saisir toutes les dimensions de notre pro- 
blème et ensuite répondre positivement aux impératifs de notre histoire 
contemporaine ? Ce génie latin qu'on dit être celui de notre race, est-il 
encore assez vivant en elle pour inspirer à ses leaders assez de sens poli- 
tique pour sortir des sentiers battus et remplacer, [à où il le faut, les 
structures désuètes par des formes de vie sociale plus appropriées à notre 
temps ? Ÿ ont-ils trouvé assez de vigueur spirituelle pour préférer le 
dynamisme social au conservatisme qui fait traîner les peuples à l'arrière- 
garde de l'humanité ? L'avenir le dira bientôt. 

Car l'épreuve est pour demain. Nous verrons alors que les véri- 
tables témoins de la culture française et catholique en ce pays ne sont 
pas ceux qui vaniteusement en chantent le plus fort les mérites mais 
bien ceux qui travaillent dans la difficulté et souvent même dans l'hostilité 
à réformer les structures qui en sont les appuis. Ceux-là sont les vrais 
fils de notre passé et les meilleurs artisans de notre avenir qui risquent 
souvent de passer pour traîtres aux yeux des rhétoriciens du patriotisme 
parce qu ils refusent d'ajouter leur voix au chœur des revanchards et 
préfèrent les gestes de collaboration qui sauvent vraiment aux creuses 
protestations de fidélité qui satisfont sans plus. Une chose est certaine 
en tout cas : c'est quil est infiniment plus héroïque de défendre la patrie 
[à où il est compromettant et dangereux de le faire, que de se barricader 
bravement dans sa réserve et d'y recueillir de faciles triomphes oratoires 


en Jançant des imprécations aux «ennemis » absents. Notre mission 
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catholique et française, s’il est beau d'en chanter la crandeur, il est plus 
méritoire d'en assumer aussi les risques. 

Les meilleurs enfants de la patrie, les fils les plus vigoureux de ces 
obscurs héros qui après la défaite ont ravivé et nourri la flamme mourante 
de notre liberté, ce sont ceux qui ont pris pour maître non seulement le 
passé mais aussi et surtout l'avenir. Ce sont ceux qui en travaillant à 
établir sur des structures nouvelles la force de la nation, la font marcher 
au pas de l'époque, les yeux rivés sur l'avenir. Ceux-là peuvent redire 
en vérité à la face de tous les réactionnaires de chez nous le mot qu'un 
célèbre réformateur lançait un jour aux attardés de son temps : « C'est 
nous qui sommes les vrais héritiers du foyer des aïeux ; nous avons pris 
la flamme, vous n'en avez gardé que la cendre ». 


Doris LussIER 
Professeur à l'Université Laval 
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«< Fucuss LyriquEs » DE MAURICE DÉSILETS 


Qu'est-ce que la poésie qui n'est pas mystique ou ontologique ? Il 
est bien difficile à un esprit moderne de concevoir un art authentique qui 
ne livre pas une mystique, au sens général du terme, tout au moins. La 
poésie n'est-elle pas, en son essence, un attouchement et une expression 
du surnaturel intuitionné dans le sensible, une plongée intuitive au noyau 
de l'être total ? Cependant, comme ils sont peu nombreux, chez nous, 
les poètes que l'expérience humaine ou religieuse profonde a tourné 
autant que Maurice Désilets, dans Fugues lyriques, vers la vie propre- 
ment mystique. Hors Lasnier, Lamarche, Routier et Maurice Désilets, je 
sais peu de vrais poètes canadiens qui aient consacré une œuvre entière 
à explorer le paysage mystique de l'être humain. D'autres, comme Des- 
Rochers, Lemay, Hertel, Chabot, Leclerc, Saint-Denys-Garneau, avec 
crand succès il est vrai, n'ont fait jaillir que quelques pages des entrailles 
intimes de l'âme qui crie vers Dieu, comme après son unique assouvisse- 


ment. 


Fugues lyriques n'a rien de superficiel : l'auteur n'effleure pas ; il 
enfonce dans l’humus. C’est de la métaphysique et de l'essentiel. Le 
mysticisme chrétien est son affaire et il en tâte. Il ne s'agit pas uniquement 
de ce vague tourment d'infini ressassé, parfois avec beaucoup de bon- 
heur, à chaque génération, depuis l'antiquité. C’est de la poésie de 
baptisé : l'âme, en qui le sacrement a fait germer l'impérissable désir du 
Dieu des chrétiens, un et trine, s'exhale, s'élance comme une flamme. La 
vie même de l'âme purifiée s'exprime, liée au souffle, unique inspiration. 
L'Homme-Désir et le Dieu-Amour sont au centre de tous les textes, et 
les impatiences, les gémissements augustiniens, [es tendresses verlai- 
niennes, les terreurs pascaliennes. Nous voilà jetés en plein surnaturel, 
en pleine foi, en pleine montée du carmel, en plein ciel sur terre. Nous 


ne saurions trop admirer l’auteur d'avoir réussi à nous faire habiter avec 
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lui le reposant palais de l'âme où Dieu loge pour de bon sans nous 
donner envie, comme il arrive souvent en pareille tentative, de sortir 


DRE 
prendre l'air pour ne pas suffoquer au sein d'une pieuse sensiblerie. 
* * * 


Dans ces pages de force et de joie, l'auteur se raconte. Au premier 
cahier — car le poète n'embarrasse pas son livre de manifeste ni de 
préface — il chante son enfance naturelle et surnaturelle, en des triolets 
touchants et mélodieux. Dans une forme originale ethen une langue 
sobre, il évoque, d'une façon exquise de finesse, des scènes d'enfant au 
foyer : 

Le Souvenir en moi chantait 
Toutes ses vieilles ritournelles : 
Dans l'âtre un passé crépitait 


Parmi les rouges étincelles. 


Viennent, dans une suite logique qui fait de ce livre plus qu un 
recueil, d'autres poèmes rimés qui rappellent l'Appel jubilant de Dieu, la 
Montée spirituelle enthousiaste jusqu à l'union transformante, la paix 
envahissante. Son âme, comme l'oiseau ivre de la blancheur de la neige, 
chante sa villanelle ; puis, c'est l'oiseau de feu du désir nomade. Le 
désir terrien, le désir fumeux de la chair n'a pas sa place en l'occurrence. 
La grâce soulève l'âme du poète et sa lyre, dans d'harmonieux élans, la 
fait planer dans les sereines régions où le désir intense se mue en extase : 
comme dans le Cantique des Cantiques, musicale alors, elle exhalte les 
dons, les gloires de l'Hôte bien-aimé. Voilà ce qu'exprime en beauté 
Nocturne, Le Feu, Chimères et tant d’autres textes. Le désir est la teneur 
de la prière : il fait sa force, sa valeur. Sans lui, elle n'existe plus. Tou- 
jours prier, c’est ne cesser de désirer les choses éternelles. Le poète ainsi 
chante la vie en ses ampleurs, terrestres et célestes. IT est l'homme des 
hauteurs, du désir immense, total. Et la lumière de grâce couvre toute 


l'œuvre : elle s'y épanouit. 
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La nature sert de symbole à la vie intérieure, comme il advient chez 
les auteurs mystiques depuis ceux de la Bible : arbres, neige, oiseau, feu, 
nuit, aurore, lune, étoiles, silence des éléments, pierres et métaux pré- 
cieux, tout évoque ici le spirituel et l'illustre de gracieuse manière. Les 
choses y ont valeur de signes : c'est poétique. Et le mot, signe de Îa 
réalité, a souvent l’heur de la rendre présente. L'image est juste, concrète ; 


le mot donne la vision. 


Dans les Âriettes, c'est l'adolescence 


Crispée sur l'intime vide 


Refoulant enire ses dents la plainte avide, 
chez qui croît peu à peu « l'abime divin » et qui connaît 


Cette hantise en rêve du ciel sur terre 
Qui dans la foule vous tire solitaire 
et qui 
Sait désormais l'innombrable agonie 


Du seul désir aux attentes infinies, 


assoiffée de délices et qui, « pêcheur d'azur », rencontre « l'onde de joie 


intense » de Dieu qui jaillit 


En une cataracte au débit éternel, 
Masse liquide d'or et d’extase et de Ciel 


Dieu poursuit sa proie indigente et « givrée >» qui, dans la tentation 
du mal, appelle quand même la lumière, l'Aurore, « l'âpre désir tendu 
vers l'abime de joie ». Le Magnificat et La Grande Aventure, l'un des 
plus parfaits poèmes de Désilets, terminent le livre. Tout ce premier 
cahier contient ce que le poète offre ici de plus rythmé, de plus musical, 
de plus fort. 
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Ce n'est pas de la théologie morale, ni du regret humain voire sur- 
naturel, ni un christianisme chargé de l'esprit de révolte contre l'injustice, 
de protestation contre le mensonge et le vice. Et pourtant le poète mys- 
tique n'est pas installé dans le monde dont il sait toutes les vilenies : 
l'amitié qui trompe ou ne dure pas, la solitude de l'homme assoiffé qui 
s'abreuve au néant. Ce n'est pas, à la moderne, le livre de l'angoisse 
rebattue, souvent stagnante et cyclique. Non pas que l'auteur exclut 
l'inquiétude : il la transcende ; et le monde et la chair et le temporel, 
il les sublimise : il se situe à mille lieues, par exemple, de la pure splen- 
deur charnelle inhabitée. Il est dans « cette ciration au sein de la 
Substance » (p. 125), « dans le vortex de l’éternelle et trine Splendeur » 
(p.125). C'est de théologie dogmatique et mystique quil touche, dans une 
langue riche, avec une phrase pleine, moins articulée que celle de Claudel, 
mais qui ne laisse pas de Jui ressembler par endroits. Pas de révolution, 


mais une douloureuse et suave évolution de la grâce à la plénitude de vie, 
à la Gloire. 


La vie intérieure exhalée, dans ce livre, ne s'épuise pas en refus : 
la voie purgative semble être dépassée. La grâce y assume la nature. 
L'acceptation, l'obéissance, l'Amour compris, voilà ce qui communique 
à cette vie sa force stable, son ressort. Elle implique la négation du péché, 
cette poésie : elle n'en sourd pas. L'élan — c'est la nouveauté — n'est 
pas provoqué par la « Chair décevante » qui pleure souvent de façon 
stérile : il vient de la grâce. Nulle âcreté de mal, nulle saveur de faute : 
nulle couleur de cerne. C'est de la poésie mystique du Verlaine d’après 
la conversion, la fluente demi-teinte en moins : elle provient d'en 
haut, non d'en bas. Ce n'est pas non plus une névrose qui dégénère en 
dévotionnettes alanguies ou se soulage dans la bondieuserie ; ni un pur 
ennui de vivre qui réclame désespérément un couvent, un exutoire verbal, 
une raison de vivre. C’est la mâle ascension d'une âme saine et adulte. 
Le jet de feu ne procède pas du Malin mais suave, de Dieu, père des 
âmes. La plainte pessimiste du poète ne monte pas d'un subconscient 


trituré, ni ne suppure de Ja sensualité repue, insatiable et insatisfaite : il 
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est de l'âme. Cette poésie ne part pas de l'humain pour aboutir au divin : 
Dieu est trouvé dès l’abord. Ce n'est pas une quête de vie, c'est la vie 
même, la vie surnaturelle, sans mélange qui ternisse l'éclat du verbe ins- 
piré. L'inspiration ne naît donc pas du plaisir auquel l'ennui, notre mortel 
ennemi, est inéluctablement lié, mais du tourment divin de l'âme qui ne 
cesse d'appeler avec des gémissements son unique et suprême achève- 
ment : la vie unitive. Et pas de Tâches servitudes. La voix ne crie pas de 
la chair triste ni des concupiscences ; elle ne râcle pas le trouble de la 
conscience, ni le scrupule, ni le repentir amer : elle bondit du désir augus- 
tinien et de la Joie : l'auteur est homme de grand désir. C'est une œuvre, 
non de tout repos — Car s'y rencontrent la dualité et le conflit entre 
l'Amour et la souffrance, l'appât des richesses et le véritable bonheur, 
Satan et Dieu dans l'âme, les tiraillements, les sécheresses, les violences 
— mais calme en la grâce amoureuse de Dieu, et qui repose du poids de 
la chair où s’enlise parfois la littérature contemporaine. C’est une œuvre 
en mode majeur destinée à faire scandale tant elle tranche sur la pro- 
duction courante plus aimée, C'est une poésie peu lue, mais d'autant plus 
à lire de nos jours, car c'est un livre d’intentions honnêtes d'un auteur qui, 
ô scandale ! refuse de prendre son inspiration dans les thèmes scan- 
daleux. Si même nous lisons pour être charmés, pour échapper à l'ennui 
plutôt qu'avec le désir vrai d'être changés, de devenir meilleurs, voilà 
une œuvre qui peut plaire, car elle a, outre la pensée, du style, c'est-à- 
dire du charme, de l'enchantement. 

Et c'est davantage que l'aspiration au monde de la grâce, c'est la 
vie de grâce normale vécue pleinement, reliée à l'événement central de 
l'histoire : la mort du Christ et sa résurrection, l’inhabitation réelle de 
Dieu en nous, vie dépendante de l'Esprit Sanctilicateur et imbriquée 
dans le Corps mystique du Christ où tous les hommes ne forment qu'une 
seule société fraternelle pour un même destin : Dieu vu face à face dans 
la seule joie comblante, éternellement inamissible. Une poésie chré- 
tienne et mystique, mais surtout d'amplitude catholique : «<O Christ, 


tous deux, allons relier les peuples au Père en ton sang à jamais » (p. 122). 
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Et l'on sent à chaque page que l’âme du poète, enlisée dans le sur- 
naturel, accomplit son salut dans les conditions de l'ordre temporel, 
qu elle assume tout pour son bien spirituel, qu'elle accepte l'ordre naturel. 
L'on sort de cette œuvre de soif mystique intense convaincu presque que 
le silence d'une âme généreuse et sainte est plus efficace que l'éloquence, 
que la vie chrétienne seule peut transformer le monde temporel, car elle 
le travaille par le dedans, en changeant le cœur même de l'homme. Pas 
de révolution par le dehors, inefficace d’ailleurs. C’est vraiment là tenter 
de changer avec le plus de chance possible la face du monde. Voilà du 
réalisme et non de la passivité. En somme, de la crande poésie univer- 
selle. 

Ce deuxième cahier regorge donc de poésie chrétienne positive qui 
ne sourd pas de l'âme pécheresse et contrite cherchant la lumière : elle 
est au centre du foyer de la Lumière et de la Vie. Poésie de l'âme libérée 
de ses chaînes, élue, œuvre rare comme les Polyeucte, ce sont les saintes 
fleurs du bien. 

* * * 

L'imagination millionnaire du poète-prêtre qui étincelait déjà dans 
les psaumes, les visions et les extases du début, éclate davantage dans 
le troisième cahier où l'auteur groupe des contes et légendes de même 
caractère. Le cosmos y est mis à contribution : les éléments, les phéno- 
mènes augustes et terrifiants de la nature : la nuit, l'orage, l'aurore. Sa 
nature est grandiose, somptueuse et forte comme une vision d'Apocalypse 
parfois. L'inspiration y est multiple : médiévale, mystique, réaliste : elle 
y est particulièrement orientale et colorée. Ecrite en prose, cette dernière 
partie, plutôt didactique, explicite mieux le point central du livre : 

« Qu est-ce que Ja sagesse ? 

« C'est une force qui vient habiter en nous. Elle consiste en un point 
de vue, une façon de voir et de penser. Ceux qui Ja possèdent savent 
reconnaître la vraie beauté, dont l’attribut essentiel réside dans le don de 
soi « (p. 145). Voilà le fil d’or qui court dans tous les poèmes. 
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Encore « l'éternel Guetteur emmi la boue enclos » chasse suave- 
ment les âmes dont le « ver rongeur de la satiété » et des richesses attaque 
le bonheur. L'auteur, devenu plus analytique, écrit en son vocabulaire 
musclé et dense : « Ami très cher, tu as appris que les richesses sont 
comme la gelée sur les galets : leur bonheur s’évanouit au premier rayon 
du désir infini en nos cœurs ». C’est comme un traité de la Sagesse qui 
s’amorce et se développe, conclusion logique de l'œuvre. La recherche 
de la vérité de la vie, de la vérité qui fait le fond de Îa vie : l'amour, don 
de soi. Désilets ressasse « le problème de Ja souffrance et du désir au 
cœur de l'homme » qui broie « l'âme d'une angoisse indicible », et d’un 
ton prophétique comme Hello, il entre au cœur du problème de vie : 
« Dieu-Amour et l'Homme-Désir faits pour se compléter ineffablement 
l'un l'autre ». En une phrase poétique des plus ramassées, il prononce : 
« Ne nous ménage pas les rayons de ton unique réalité. Que nous deve- 
nions chacun un cri, un bond de liesse vers toi sous l'astre effulgent de 
ta cloire y 

Le fort et artistique volume, qui contient nombre de fables mystiques, 
se termine par un grand poème symphonique où l'on réalise une dernière 
et décisive fois que cette poésie est de l'âme, non du corps, que l'auteur ne 
craint nullement de nous jeter en pleine matière surnaturelle et mystique, 
non par des allusions, par des attouchements ou approximations, mais 
directement, crânement, « au delà des astres ». C'est que l'auteur ne 
vient pas de loin à Dieu comme un Baudelaire ou un Rimbaud : son âme 
fait face à la Vérité, à la Beauté, à l'Amour et il sait sa mission : « Ainsi 
au rythme de ton cœur rénové auquel j'ai redonné Dieu, va chanter tout 
ce qu'en très faibles allégories tes sens ravis ont intuitionné du Ciel ». 
Voilà l'impuissance, la mesure du poète et son rôle éminent, définis. 

Le cantique spirituel s'achève, [a nuit de l'esprit — car de nuit des 
sens il n'est pas question dans ce livre ou si peu — dans la béatifiante 
extase de Ja vie unitive. A Ia lecture de ce texte en prose, dont [a phrase 
massive, parfois lourde, engendre une certaine monotonie, où se trouvent 


plus d'idées hautes, parfois poncives, et d'images puissantes que le souple 


22 


DE LA MYSTIQUE AVANT TOUTE CHOSE 


rythme de l'âme extasiée dans l'Amour, on pense aux « Trois Ages de la 
Vie Intérieure » de Garrigou-Lagrange, immanquablement. C'est le 
triomphe dans la lumière de la Joie inaltérable. Un chant situé de plain- 
pied dans la surnature et hautement poétique. 


* * * 


À cette poésie somptueuse de pensée et de style seyait une présenta- 
tion sobre et artistique. C'est ce qu'avec la collaboration intelligente du 
dessinateur Armand Gingras, l'auteur et l'éditeur nous livrent. Réussite 
rarissime | J'éprouve à contempler ce livre la joie qu on ressent devant 
une grande œuvre d'art. Un beau livre ! Ce qui n'est pas commun chez 
nous | Un livre qui ne fait pas que porter son message : il atteint à l’élé- 
gance matérielle. Georges Duhamel parle des livres d'art avec amour et 
finesse. Ce qu il écrit s'applique à cette œuvre bien présentée, en bonne 
toilette et bonne tenue : « Mais certains de ces livres, toute substance 
spirituelle réservée, étaient des œuvres d'art, des objets précieux. Nous 
les tirions de leurs enveloppes avec une curiosité qui ressemblait à la 
sensualité gourmande. Nous admirions le fastueux papier, le parfait 
travail de l'imprimeur, les illustrations disposées avec goût, à des places 
d'élection, par des artistes habiles. Ce prélude bien savouré, nous pre- 
nions, à la lecture, un plaisir délicat, coloré d'une émotion respectueuse. 
Nous sentions bien que le propre de l’homme est de former des pensées, 
que ces pensées se propagent et se conservent par le moyen du livre, que 
le livre est donc l'instrument de la civilisation, le symbole de la civilisation 
et que tout ce qui orne et enrichit le livre célèbre notre civilisation ». La 
justesse et Ja profonde poésie des illustrations témoignent que l'artiste a 
bien compris l'esprit du poème : son commentaire est concordant et en- 
richissant. Cette véritable recréation rappelle agréablement les reliures 
d'art dont l'artiste Perrieux illustre et enlumine les œuvres maîtresses de 
Daniel-Rops et les dessins euphoniques, cosmiques et mystiques du 
peintre canadien Gérald Robitaille dont le succès, à son exposition de 


juin dernier, à Paris, a consacré son indéniable talent. 
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La typographie mérite aussi qu'on [a souligne : elle est soignée, 
« d'une composition pleine et aérée, ni trop pâle ni trop sombre ». Flle 
seconde le texte, et belle, reste au service de la pensée en tant que son 
simple signe. Le vert sombre des caractères, assorti à l'idéologie est un 
repos et un plaisir pour l'œil du lecteur. Cela fait de Fugues lyriques de 


Désilets un livre magnifique et complet. 
* * * 


Tous les styles, en cet ouvrage, harmonisent tant celui du poète que 
celui du dessinateur et du typographe. Une unité organique et une en- 
tière unité d'inspiration. Tout converge vers un unique centre lumineux 
comme dans un œ&il-de-bœuf : l'écrivain ne dissocie pas l'humain du 
divin : tous deux sy compénètrent. Les lourdes colonnes posent leurs 
bases sur les dalles de marbre, s’élancent en travées et les arceaux s’arc- 
boutent jusqu à former une seule voûte en ogives flamboyantes : l'hu- 
main épars se range en ordre et le cycle parfait de l'âme à Dieu se 
ferme dans l'extase béatilique. C'est une œuvre qui ne manque pas 
d'orientation : la dynamique interne de cette poésie est sûre : elle a sa 


voie infaillible et claire. C'est du grand Ivrisme, universel. 


La caractéristique majeure de Désilets. c'est sans nul doute la somp- 
tuosité laquelle, si elle ne s'accompagne pas toujours de simplicité en 
exaltant la joie haute et simple ni de légèreté — l'auteur accumule de 
lourdes relatives (p. 58) et use de pesants mots composés — est très éloi- 
gnée de manquer de toute sobriété. Ce n'est pas une richesse désordonnée: 
cette poésie a un sens, les formes un dessein. La pensée est diamantée, 
taillée de manière à nous enchanter — nécessaire condition de l’art — 
à pénétrer insensiblement en nous. Le style possède autant de tenue 
que l'âme du poète. Saint-Denys-Garneau, c'est un vol dans le fond du 
ciel et qui attouche l'essentiel : Désilets, c'est un éclair coloré qui creuse 
un sillon dans les nues et crève le ciel : Garneau, c'est une grotte de 


verre translucide ornée d'ailes de papillons : Désilets, c'est une cathé- 
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drale médiévale inspirée, polie mais robuste, aux colonnes inébranlables 
de foi, aux vitraux radiants, aux roses somptueuses et suaves de Chartres. 
Chez lui, pas de douce musique impressionniste, mais de grands accords 
plaqués qui résonnent profond sur les grandes orgues. C'est un peu du 
Bach, surtout du Franck. 

Cette somptuosité rejoint quelquefois la surcharge . elle peut lasser 
maint lecteur. La plume de Désilets est moins agile que celle de Garneau : 
elle pèse plus et désenfile bien des épithètes. Et trop d'éclats de gemmes 
lassent la vue. On a parfois l'impression que ce sont les pans de murs 
précieux de la rutilante cité de l'Apocalyspe qui se meuvent, sous nos 
yeux, en denses litanies. L'épiphanie est opulente, dorée : [a nature 
aussi l’est peut-être trop souvent. 

Affirmer que la souplesse domine dans cette œuvre serait faux. Si la 
brutalité, lorsque l'auteur en fait emploi, convient (pp. 57, 58), si les sons 
pleins et les beaux vers sonores comme des carillons fourmillent comme 
chez un parnassien, d'autre part la langue et la syntaxe personnelles du 
poète révèlent quelque lourdeur et maladresse. La densité heureuse du 
texte atteint ici et là à l'entassement massif. C'est parfois heurté et [abo- 
rieux (p. 72), grandiose et pesant (p. 74) : ça ne coule pas ; on dirait un 
art trop réfléchi (pp. 75-76). Il va de soi que l'allure, la plupart du temps, 
est plus légère et souple qu'enchevêtrée, et le ton musical. Il y foisonne des 
descriptions succinctes et prenantes. Tantôt Désilets s'épanche élégia- 
quement avec une sincérité attendrie, tantôt il clame comme un Moïse 
fulguré. 

Louons aussi, à part ses antithèses éloquentes et de belle venue, 
l'emploi, audacieux au Canada et neuf, de quelques-uns de ses verbes 
(neiger : 67 ; éclater : 21 : palpiter : 70 ; saigner : 81) employés tran- 
sitivement : ils font on ne peut plus poétique. 

La forme poétique est variée et compacte : en une série de petits 
poèmes de deux quatrains, par exemple, l'artiste peint un paysage d'âme 
ou de nature concentré. II développe peu : il condense et évoque dans 


cette autobiographie poétique. Les sons sont légion et frappent forte- 
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ment l'oreille : le poète-musicien a souvent des allitérations pleines de 
rimes où rien de flou ne passe. Et il joue librement des vers et des rimes : 
il crée sa forme : il a autant horreur des formules que du remplissage. 
Il suggère cependant moins par les sons que par le symbole : son joyau 
est un bel alliage de poésie et de logique, du sens et de la fantaisie qui 
brille dans une forte atmosphère poétique. Ou quelquelois, parmi ses 
rimes adroites, l'idée s'esquisse en termes dissociés, en un kaléidoscope 
d'impressions, sans construction logique de la phrase, puis les éléments 
s'engrènent, s'individualisent, le paysage intérieur se précise, et le verbe 
sonore ciselé, vibre, s’enfle, s'arrondit en des vers non friables mais har- 
monieux : le poème est rond, le dessin net et sobre comme en un tableau 
parnassien, sans rien de déliquescent, ni d'encombré. Ainsi, tout au 
long des deux premiers livres, danse et roule le vers-refrain que Désilets 
semble affectionner. Voilà un poète authentique qui se définit bellement 
le chantre de Dieu en l'âme : 


La paix autour de moi bruit 


L'amour divin étoile l'ombre. 


Tout l'azur d'un coup dans ton âme | 
Poète, chante, Me voilà ! 

Ton cœur je le pétris de flamme 

Et le soleil te coule en l'âme. 


Par toi l'invincible espoir clame 
Sa vision de l' Au-delà ; 

Le Ciel entier t'éclate l'âme 
Poète, exule, Me voilà ! (p. 21). 


Etre poète, c'est être mystique et chantre : l'amour coule de Dieu 
dans l'âme acceptante et pure. Il faut chanter : 


Il sondera l'obscur d'où la lumière sort 
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Homme à regard divin, revêtu de délices, 
Au sommet du cosmos, ceint d'ultime bonheur, 
La Lyre d'une main, de l’autre le calice, 


Il redira le monde après son Créateur ! (p. 60). 


Ceux pour qui l'art est synthèse et non reflet, ni demi-teinte, ni or- 
nement futile trouveront dans ce volume complaisance parfaite. [ls éprou- 
veront sans doute aussi que c'est trop plein, quoique sans nulle obscurité, 
vaste comme l'univers, ample comme la divinité, précis comme l'éclair, et 
ils aimeront d'autant plus cet écho de l’immortelle soif de lumière en 
l'homme qu ils n y verront pas de crandiloquence tonitruante et bien peu 
d'emphase. 

Voilà une œuvre peu banale sur le thème religieux. Du mysticisme 
non pas fait d'évocations de pieuses scènes canadiennes, poésie farcie 
de lieux communs. Au contraire, Le lecteur attentif aura le rare privilège 
de boire à une grande source humaine et pure. 

Laisser « Fugues Lyriques >» de Désilets sous le boisseau ou dor- 
mir en caisse, c'est priver indûment le public lecteur d'un aliment néces- 
saire. 

Gustave LABBÉ 
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Une école d'apprentissage unique 


L'INSTITUTION DES SOURDS-MUETS 


Œuvre scolaire, école d'apprentissage, œuvre d'assistance sociale, 
voilà, en résumé, le rôle extraordinaire de l'Institution des sourds-muets, 
fondée par Mer Ignace Bourget, avec le concours de l'abbé Irénée 
Lagorce, en 1848. 

Au cours d'un voyage en Europe, en 1851, celui-ci se présente au 
Père Querbes, fondateur de l'Institut des Clercs de Saint-Viateur, comme 
chargé de mission par Mor Bourget. Des relations cordiales et amicales 
amenaient bientôt le Père Querbes à offrir à l'évêque de Montréal, de 
prendre la direction de l'Œuvre des Sourds-Muets dont l'abbé Irénée 
Lagorce, nouvellement agrégé de l'Institut des Clercs de Saint-Viateur, 
en 1852, devenait le premier directeur et professeur. 

Comme autrefois l'abbé Michel de l'Epée, premier instituteur public 
des Sourds-Muets, à la fin de sa vie, le digne fondateur eût pu dire à sa 
nouvelle communauté : « J'ai trouvé le verre, à vous de faire les lunettes », 
leur laissant entendre, qu à la demande expresse de Mor Bourget, il avait 
établi l' Œuvre des Sourds-Muets, au Canada, et leur laissait le soin de 
la consolider et de [a continuer. 


EDUCATION — INSTRUCTION 


En l’année du début, neuf élèves s'inscrivirent à la nouvelle école. 
Ils sont aujourd'hui deux cent quatre-vingt-quatre. Dès son arrivée à 
l'Institut, le jeune sourd-muet est entraîné à l'observation et à l'attention 
volontaire. I[ apprend à lire, à écrire, à dessiner et à compter. Il étudie le 
français ou l'anglais, selon sa langue maternelle, Le catéchisme, la géo- 
graphie, l'histoire et [es sciences usuelles. Le sourd-muet de naissance 
arrive à l'Institution en retard sur ses compagnons d'âge entendants. 
Souvent, à [a maison, par une fausse tendresse ou autrement, ses parents 


ont pris l'habitude de penser pour lui, de suppléer à tout propos, à son 
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manque d'initiative. Trop choyé d'une part, et par ailleurs, repoussé des 
jeux d'équipe où les petits camarades entendants rient de lui, « parce 
quil ne comprend pas », il se replie sur lui-même, blessé, et renonce à 
une compagnie qui ne veut pas de lui. Voilà comment il devient incons- 
ciemment égoïste, aigri, et même, soupçonneux à l'excès. On réalise donc 
comment l'éducation d'un enfant qui n'a jamais entendu, ni parlé, prend 
alors la valeur d'un véritable rachat social. Au début, il ne connaît aucun 
signe conventionnel pour s'exprimer : pas de paroles, seuls, quelques 
gestes naturels. Dans son impossibilité de s'expliquer entièrement, il ne 
peut laisser deviner son angoisse ou ses divers besoins que par son regard. 
Il est vrai qu'une longue expérience des sourds-muets permet au per- 
sonnel de deviner ceux-ci et le règlement est tel que le jeune infirme 
reçoit tout ce qui lui est utile ou nécessaire sans avoir à le demander. 

Mais quelle joie, lorsque le mur de la surdité franchi, son intelli- 
gence et son cœur se forment ! Le tirer ainsi « hors de sa prison » s'avère 
d'une haute portée privée et publique, on rend à la société un membre 
utile apparemment perdu. Pour s'en convaincre, il suffit de passer à 
travers les salles de l'Ecole des Sourds-Muets, de la classe de démutisa- 
tion (celle où des petits de dix ans découvrent la parole et son utilisation) 
à celle du groupe des finissants, capables de causer avec vous en lisant 
le mouvement de vos lèvres. 

Tous apprécient leurs tuteurs, des religieux qui les comprennent et 
savent [eur parler. Eux qui menaçaient de s'atrophier, socialement par- 
lant, les voilà qui s'épanouissent. Ils ont appris à jouer en équipe, à se 
dévouer, avec intelligence, au succès du groupe. 

Des exercices nombreux et variés d’articulation et de syllabation 
amènent le sourd-muet à maîtriser les éléments de la parole pour pro- 
noncer des mots et des phrases. Un enseignement spécial est dispensé à 
ceux qui ne peuvent bénéficier des avantages de la parole. Les faits 
divers de chaque jour sont utilisés pour l'enseignement de la langue 
maternelle et des connaissances usuelles : actions, gravures, cartes mu- 


rales, cinéma scolaire, promenades pédagogiques, etc., tout est mis en 
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œuvre pour faire naître des idées chez l'enfant et lui apprendre à les 
échanger avec son entourage. 

De plus, il trouve des occasions de se mesurer avantageusement 
avec des entendants de son âge, au gouret, au ballon, à la balle au 
camp, dans des tournois athlétiques, des expositions de dessins, de 
travaux manuels, etc. Le sourd-muet possède maintenant confiance en 
lui-même et saisit de mieux en mieux que, malgré sa surdité, il lui sera 
possible de remplir son rôle dans la société. L'usage de mots, de phrases 
et souvent, de Ja parole courante [ui facilite les communications avec 
ses jeunes camarades, ses professeurs, ses parents et les autres per- 
sonnes de son entourage. Car, il arrive parfois, quil n'a pas perdu toute 
audition. Âu moyen de «tests » effectués avec des « Acousticon » ou 
des « Sonotone », on se rend compte jusqu à quel point un instrument à 
l'oreille lui serait utile. Quelle joie, pour l'élève, de découvrir qu'il pourra 
entendre | 

Les deux tiers des élèves s’instruisent par la méthode orale, un tiers 
par la méthode manuelle. On devine la patience et [a science pédago- 
gique exigées par les maîtres pour rendre leur enseignement intuitif, 
vivant, et intéressant. On utilise la méthode des centres d'intérêts et les 
méthodes actives. Ceux qui le peuvent, apprennent à parler et à lire sur 
les lèvres : les autres, qui, à cause de leur âge, de leur vue défectueuse 
ou de leur mauvaise santé, ne peuvent bénéficier des avantages de la 
parole, reçoivent un enseignement donné au moyen de l'alphabet manuel, 
de l'écriture et du langage des signes. 

L'Institution des Sourds-Muets compte actuellement vingt-cinq 
classes : dix-sept, au cours oral, où les pupitres sont disposés en demi- 
cercle afin que chaque élève puisse lire sur les lèvres de ses compagnons 
de classe ; quatre au cours des signes, une de langue anglaise, deux 
pour les apprentis et une classe spéciale pour les sourds-muets aveugles. 

Combien ne demeure-t-on pas surpris du travail gigantesque accom- 
pli auprès de ces malheureux déshérités à qui on doit enseigner à lire en 


Braille et à converser par signes | L'éducation de ces infirmes demeure 
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vraiment le miracle de la charité. Il suffit pour illuminer de joie toute une 
vie d'éducateur. Soulignons que celui-ci doit posséder alors une double 
spécialisation : celle des méthodes propres aux aveugles (écriture Braille, 
etc.) celle de l'alphabet manuel et du langage des signes du sourd-muet. 
Mais quelle fierté et quel bonheur pour un jeune sourd-muet-aveugle 


que de pouvoir, fui aussi. exprimer sa pensée et de la savoir comprise. 


CuLTURE PHYSIQUE ET JEUX 


À fnstitution des Sourds-Muets le plus grand soin est accordé à 
l'organisation des jeux et de la culture physique. On y montre aux pen- 
sionnaires à discipliner leurs forces pleines d’exhubérance et à ne pas 
confondre l'activité et l'agitation. On y dépense donc les énergies avec 
prolit. L'activité des sports repose de la fatigue de l'étude et l'on y déve- 
loppe l'esprit d'équipe et le sens de l'effort. 

Des exercices de natation, de Symnastique sont pratiqués sous Ja 
direction d'instructeurs expérimentés. Par l'occasion de figurer avec des 
entendants de leur âge, aux jeux intérieurs et extérieurs, balle, souret, etc. 
les élèves et les apprentis des divers groupements prennent contact avec 
la vie courante extra-scolaire. 

L'Institution ne néglige aucun moyen d'apprendre à ses subordonnés 
les règles de l'hygiène. Chaque élève a son dossier médical ; un infirmier 
attitré prend soin des malades et leur enseigne non seulement à se pro- 
téger contre les maladies mais aussi à s’en guérir. Une infirmerie où le 
médecin visite régulièrement les malades, une clinique dentaire munie 
de tout un outillage moderne, facilite au dentiste le travail sur place. 
L'oculiste vient chaque semaine : il examine ceux qui souffrent des yeux 
et leur donne au besoin, les traitements requis. En ce qui concerne l'ali- 
mentation, il est donné aux enfants de bénéficier des services d’un écono- 
mat à cet effet, des conseils de spécialistes en diététique, de l'attention 
et des soins dévoués des Sœurs du Sacré-Cœur-de-Jésus, chargées de la 


cuisine, des réfectoires et du soin de la lingerie de la maison depuis 1921. 
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EcoLE INDUSTRIELLE 


Le sourd-muet, s’il le désire, peut apprendre un métier, grâce auquel 
il détiendra une plus crande facilité de se trouver un emploi, de mener 
une vie normale, de se marier et de n'être pas à charge à la société. A 
l'âge de seize ans, avec l’assentiment de ses parents et de ses maîtres, il 
entre à l'Ecole Industrielle des Sourds-Muets, située tout à côté de l'Insti- 
tution des Sourds-Muets. Ce centre d'apprentissage possède des ateliers 
de typographie, de reliure, d'imprimerie, de cordonnerie, de couture, de 
menuiserie, de tôlerie et de mécanique. L'apprentissage y est intéressant 
et on y met tout son cœur. L'atelier forme des ouvriers habiles, appliqués 
et diligents. Moins distrait que l'entendant, le sourd-muet, tout aussi 
appliqué à son travail, y devient souvent plus minutieux que lui. 

De nombreux témoignages d'appréciation en ce sens soulignent 


hautement ce fait. 
ŒUVRES POST-SCOLAIRES 


Bureau de placement — Assistance sociale — Loisirs — Journal 


Services religieux 


Devenu ouvrier salarié, le sourd-muet trouve encore dans son Insti- 
tution un bureau de placement qui l’aide à se dénicher une place, parfois 
dans les ateliers mêmes où il a appris son métier, dans d’autres maisons 
religieuses ou ailleurs où ses références lui attirent sympathie et com- 
préhension. 

Pour ceux déjà établis, la Maison maintient un Service d'Assistance 
Sociale, et les religieux de l'Institution servent souvent d'interprètes à 
leurs anciens élèves dans des questions d'assurances à prendre, de place- 
ments à effectuer, de testaments et de contrats à rédiger, de bail à passer ; 
ou dans des difficultés devant les tribunaux, etc. Ce service intervient 
encore pour régler les problèmes entre propriétaires et locataires, entre 
parents et enfants. Il porte secours aux vieillards et aux malades nécessi- 


teux. Pour tous les problèmes des sourds-muets, il demeure la providence 
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discrète ; dans les difficultés financières, dans celles de l'éducation des 
enfants (qui sont toujours bons entendants) pour tout secours, enfin, au 
milieu d'un monde au sein duquel ils ne sont jamais tout à fait adaptés. 

Depuis cinquante ans, un Service de loisirs, dirigé par un conseil 
d'anciens élèves, invite ceux-ci à venir se récréer dans des locaux mis 
bénévolement à leur disposition, et à s'y faire des amis et connaissances. 
Tous y jouissent des distractions, d’un réconfort et d’une ambiance qu'ils 
ne sauraient trouver ailleurs, parce que tout est adapté à leur infirmité 
et de nature à les attirer. Il est vraiment touchant d'y voir réunis des 
jeunes gens, des gens d'âge mûr, des vieillards, des familles entières (les 
femmes y sont admises) se grouper et fraterniser ensemble. Ce service 
s'appelle le Cercle Saint-François-de-Sales et il offre des jeux intérieurs 
et extérieurs : balle au camp, gouret, quilles, festivals, concours ainsi que 
des séances de cinéma instructif et récréatif. 

Fondé en 1908, « L’Ami des Sourds-Muets » est un journal publié 
chaque mois spécialement pour les sourds-muets, leurs parents, leurs 
amis, leurs bienfaiteurs et bienfaitrices. I] leur sert de ralliement comme 
il sert d'organe au Cercle, et de lien entre toutes les œuvres sociales des 
anciens. Îl porte à tous, et particulièrement à ceux qui sont éloignés, les 
nouvelles susceptibles de les intéresser et de maintenir l'attache qui les 
unit à leurs anciens maîtres et à la famille entière des silencieux. I] 
rayonne jusqu en Allemagne, Angleterre, Australie, Belgique, Colombie, 


Espagne, France, Hollande, Italie, Suède, Suisse, Vénézuéla et aux 


Etats-Unis. 


OBLATS DE SAINT-VIATEUR 


En 1927, un heureux complément, un couronnement, pour ainsi dire, 
s'ajoutait à l'Œuvre des Sourds-Muets : l'avantage pour ceux-ci des 
bienfaits de la vie religieuse. L'Association des Oblats de Saint-Viateur, 
fondée par le Père Michel Cadieux, C.S.V., voyait bénir la première pierre 
de son édifice, le 4 mai, par Mor Georges Gauthier, archevêque-coadju- 


teur de Montréal. Le vénéré prélat déclarait à cette occasion « qu'il avait 
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la conviction de donner à la pensée de Mgr Bourget, fondateur de l'Insti- 
tution des Sourds-Muets, un complément depuis longtemps désiré ». 

Approuvée par l'Autorité diocésaine et par Rome, cette Association 
célébrait son 25e anniversaire en 1952, en même temps que le Centenaire 
de l'acceptation de l'Œuvre des Sourds-Muets par les Clercs de Saint- 
Viateur (1852-1952) devenait, lui aussi, l'objet de manifestations parti- 
culières. 

Chez les Oblats de Saint-Viateur, de braves garçons se donnent à 
Dieu pour un temps indéterminé, pour la vie. Ils assistent les Clercs de 
Saint-Viateur dans l'enseignement ou dans la surveillance et rendent 
ainsi de précieux services pour les travaux manuels. C'est la seule com- 
munauté qui existe dans le monde entier, pour les sourds-muets (hommes). 

Les Clercs de Saint-Viateur pourvoient eux-mêmes aux besoins 
spirituels des adultes sourds-muets. Il y a, chaque année, à l'Institution, 
une retraite qui est répétée dans les principales villes du pays et de la 
province : Québec, Ottawa. Joliette, Sherbrooke, Grand'Mère, Trois- 
Rivières. Tous les samedis, les sourds-muets de l'extérieur qui se pré- 
sentent peuvent recevoir les secours du ministère de même qu'aux grandes 
fêtes de Pâques, de la Toussaint, de Noël, des Quarante-Heures, des 
pèlerinages organisés pour eux. Une fois le mois, un aumônier les visite 
dans les villes sus-mentionnées ; de plus, les prêtres de la maison se ren- 
dent auprès des malades à domicile, aux hôpitaux et aux hospices. Ils 
s'occupent d'eux à leurs derniers moments. Ils préparent les futurs époux 
et bénissent leurs mariages. L'Institution catholique des sourds-muets 
de Ja Province de Québec peut, avec avantage, se comparer avec les 
institutions similaires des autres provinces. Des neuf élèves inscrits en 
1852, le nombre est, aujourd'hui, à l'époque du centenaire, de deux cent 
quatre-vingt-quatre. Ils viennent des différents centres du Québec, de 
l'Ontario, du Nouveau-Brunswick, de Terre-Neuve et de l'Amérique du 
Sud. Depuis la fondation, en 1848, deux mille six cent quarante sourds- 
muets ont reçu le bienfait d'une instruction donnée d'après un programme 


et des procédés spéciaux. 
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Comme rien au monde ne saurait remplacer la famille, pour un 
enfant, c'est donc sur la base solide de la famille que s'organise le travail 
de formation sociale des sourds-muets confiés à l’Institut. On établit un 
esprit de coopération entre les maîtres et les parents. Pour ceux qui ont 
perdu ces derniers, on s'efforce de suppléer à tout ce que comporte pour 
eux l'inexistence ou la disparition d'un foyer. 


Musée 


L'Institution des Sourds-Muets possède un musée intéressant et 
merveilleux. Par l'originalité de son plan d'ensemble, de ses dioramas, 
par la richesse et la beauté de ses collections diverses, il est cité comme 
l'un des plus remarquables exemples de musée éducatif. II permet aux 
sourds-muets, par des visites dirigées, de compléter avec prolit, leur ins- 
truction secondaire. [| attire même l'attention des connaisseurs qui, de 
même que plusieurs sociétés d'histoire naturelle, le considèrent comme 
un centre d'étude. 

PROJETS ET ESPÉRANCES 


S'appuyant sur les réalisations de son passé, l'institut est en droit, au 
début de son deuxième siècle, de fonder de multiples espérances, pour 
des projets qui Jui tiennent au cœur. Notons, en premier lieu, la construc- 
tion d’une chapelle : Ja chapelle actuelle occupant temporairement un 
local destiné à d’autres fins ; la construction d'une maison de retraite ou 
hospice pour les sourds-muets âgés ou infirmes ; la construction et l'amé- 
nagement d'une aile pour loger les divers services sociaux déjà établis 
pour les anciens : la construction d'une aile pour loger la Communauté 
des Oblats de Saint-Viateur et la construction d’une clôture pour pro- 
téger, dans les cours de récréation, les élèves contre les dangers de Ja rue. 

Puisse la charité, qui fait entendre les sourds et parler les muets, 
permettre et hâter l'exécution de ces légitimes projets d'édifice dont les 
débuts ont déjà donné de si heureux résultats. 

Jeanne DaiciE 


Ecrivain et Journaliste 
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L'humanisme chrétien et l'humanisme athée 


Ne faisons-nous pas périr notre civilisation 
à cause d'un manque d'amour Ÿ 


RicHarp WAGNER 


Au terme de la seconde guerre mondiale, le mot humanisme est 
devenu un mot à la mode. De même chez les marxistes comme chez les 
existentialistes, les pragmatistes ou les socialistes, ce concept a trouvé 
une large utilisation à la fois sociale et individuelle. Dans un monde 
d'où l'homme a presque disparu — quel paradoxe 1 — chacun se réclame 


de l'humanisme. 


Ainsi le chef de file du mouvement existentialiste moderne, le fran- 
çais Jean-Paul Sartre, cherchant à se défendre d'un certain nombre de 
reproches qui lui étaient adressés, écrivit une plaquette qui fut largement 
commentée, et quil intitula : L'existentialisme est un humanisme. Comme 
son titre l'indique, l'auteur définit sa doctrine philosophique comme étant 


ni plus ni moins qu un humanisme. 


D'un autre côté, l'un des principaux problèmes qui préoccupent le 
plus les participants aux grands congrès socialistes après la deuxième 
guerre mondiale, c'est celui de la création d'un socialisme humaniste. 
Ce problème fait naître les différences de point de vue doctrinal au sein 
du congrès et devient la cause principale des polémiques entre sociaux- 
démocrates et communistes. Certains théoriciens de la sociale-démocratie 
estiment que la révolution sociale doit et peut être accomplie à « l'échelle 
humaine ». Ils estiment également que le matérialisme de la philosophie 
de Marx ne peut, la plupart du temps, coexister avec les conceptions 
humanitaires et idéalistes d’un Jaurès, qui représente [a tradition et la 
conscience vivante de la Ile Internationale. De son côté, le marxisme 
auquel les sociaux-démocrates reprochent un manque d'humanisme, s'était 
réclamé au temps de Karl Marx de l'humanisme arguant de son maté- 


rialisme. 
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Hors de la France une certaine philosophie anglo-saxonne s'est 
intitulée « humanisme » uniquement parce quelle tentait de rajeunir Le 
pragmatisme, c'est-à-dire, [a doctrine selon laquelle il n'existe pas de 
propositions vraies mais simplement des propositions utiles. Même les 
national-socialistes qui défendaient ouvertement au temps de la deuxième 
guerre mondiale une morale raciste, et les communistes qui défendent une 
morale de classe, se réclament de l'humanisme. Bref, l'humanisme, dans 
le vocabulaire de toutes les philosophies et doctrines sociales contem- 
poraines est devenu une seule et universelle notion. Quelle consistance 
pouvons-nous trouver dans une notion que chacun façonne à sa guise ? 
Un mot n est vraiment un instrument de pensée, un moyen d'échange intel- 
lectuel, que lorsqu'il possède un ensemble de significations, de valeurs 
bien définies, qui s'imposent aux auteurs et que les lecteurs reconnaissent 
sans effort. Cependant, quand on parle de l’humanisme, comme le note 
très justement Fernand Robert’, il peut sembler que cette condition 
première fasse défaut. De plus, l'emploi de l'adjectif « humaniste » 
dans le vocabulaire de certaines doctrines philosophiques et sociales est 
quelquefois tellement injustifié et partant illogique, que la plupart du 
temps « le mot humanisme prononcé par eux, ne pouvait être qu'un 
monstrueux blasphème ». Rien n'est donc plus périlleux pour l'intelli- 
gence que l'emploi des mots à la mode, qui nous poussent à reviser les 
notions et à approfondir les conceptions. 

IT faut appeler tout d’abord humanisme, toute doctrine morale, 
philosophique ou sociale, qui se rapproche ou non de la solution du 
problème de l'homme, mais qui a pour objectif l'homme. L'homme est la 
srande énigme, la richesse inépuisable dans chaque doctrine humaniste. 
« Tout pour l'homme, tout par l'homme », comme a dit Kant, ou, 
« l'homme est la mesure de toute chose », comme avait dit bien avant Jui 
Protagoras : la voilà l’idée humaniste par excellence. 

Mais poser un problème ne veut pas encore dire le résoudre. La 


solution dépend de l'idée qu'on se fait de l'homme. Vivre moralement, 


1. FernanD Roger : L'Humanisme (essai de définition). Paris, 1946. 
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c'est vivre en homme ; chacun apprend ces principes. Mais quel est 
l'homme sur le type duquel je dois vivre ? Le mot humanisme dans ce 
cas prête à bien des sens différents, qui dépendent eux-mêmes de l'idée 
qu on se fait de l'homme. D'où les différences dans les interprétations de 
l'humanisme, d’où les incompatibilités de sens que le mot humanisme 
provoque dans le vocabulaire de certaines doctrines. 

Pourtant la multiplicité des aspects, de même que le verbalisme qui 
servent à camoufler une foule de doctrines n'arrivent pas à cacher leur 
véritable nature et leur essence commune, si nous acceptons une distinc- 


tion nette et classique : L’humanisme chrétien et l'humanisme athée. 


1 — L'HUMANISME CHRÉTIEN 


Déjà Platon distinguait l'existence de deux mondes : le monde sen- 
sible et le monde intelligible (ou monde des idées). Le monde sensible est 
le seul que connaisse le vulgaire. Il est constitué par l'ensemble des réalités 
perçues par les sens. Cependant, au-dessus du monde sensible existe un 
monde intelligible, qui est le lieu où subsiste la vérité absolue — l'Etre 
lui-même dans sa pureté ou du moins ses formes les plus générales : la 
Bonté, la Beauté, la Justice, etc. Platon les appelle des Idées, non pas 
qu il les considère comme de simples représentations, mais parce qu il 
voit en elles les modèles de toutes choses. Elles ne viennent pas des sens, 
qui sont la source des notions particulières ; elles relèvent de la raison, 
dont elles sont les objets propres. Mais en même temps que [a raison les 
atteint, elle reconnaît qu'elle ne les constitue pas. Voilà donc les idées, 
qui d'un côté, sont dans [a raison humaine comme ses objets, et qui, de 
l'autre, sont essentiellement indépendantes de la raison même qui les 
conçoit. Et comme notre raison n'est qu'un reflet de la raison de Dieu, 
ainsi les idées en nous ne sont que des reflets des idées prises en elles- 
mêmes, lesquelles sont les types de toutes choses, types éternels comme 
le Dieu qu'ils manifestent. Enfin les hommes ne réalisent qu'imparfaite- 
ment le type dont elles participent : il ny a pas un seul homme qui 
atteigne l'idéal humain : il peut être bon, mais il n'est pas la Bonté SI 
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beau soit-il, il n’est pas la Beauté. Au contraire, les essences du monde 
intellicible réalisent sans restriction aucune la notion d'être ou celle de 
leur type d'être : elles sont immuables, éternelles et nécessaires : elles ne 
présentent aucun défaut. Platon tire de cela deux conclusions pour son 
humanisme, cherchant une sanction morale qui doit stimuler la perfection 
morale de l'homme. D'abord, rien n'existe que par participation aux 
essences du monde intelligible : deuxièmement, toute connaissance vraie, 
dans l'ordre pratique comme dans l'ordre théorique, se fait par comparai- 
son avec les essences. Platon ne pouvait pas cependant, ainsi que le fera 
plus tard saint Augustin, substituer l'esprit divin au monde intelligible 
comme siège des Idées. 

La réforme que devait accomplir saint Augustin touchait avant tout 
la métaphysique platonicienne et elle était faite selon la Bible. Il revint 
ensuite aux Saintes Ecritures, et surtout aux Epîtres de saint Paul. 
« M'étant mis à l'œuvre, je me rendis compte que tout ce que j'avais lu 
de vrai dans les livres néo-platoniciens était dit ici, mais avec votre grâce 
à l'appui » *. 

Au-dessus du monde sensible existe un monde intelligible. Le pro- 
blème se pose de la même manière que chez Platon. Mais le monde 
intelligible, le monde des essences, se confond avec l'intelligence divine 
que nous appelons le Verbe. Ce monde intellisible, ce n'est pas précisé- 
ment, pour Augustin, le monde métaphysique des idées platoniciennes. 
C'est la Raison éternelle, par laquelle tout a été fait, c'est-à-dire, pensé, 
tout comme le plan du meuble quil construit est dans l'esprit du menui- 
sier. L'existence de Dieu est fondée, non sur un jeu de concepts abstraits, 
mais sur l'intuition, dans l'âme qui affirme la vérité de la présence de 
Dieu sous les espèces de Ja [lumière qui l'éclaire. Au contraire de la 
morale métaphysique chez Platon, celle de saint Augustin est théologique, 
parce qu'elle se base sur la foi, connaître la vérité c'est être illuminé par 
la foi — par le soleil de l'esprit, qui est Dieu. De la même façon est 
fondée la morale. Les normes du bien nous sont fournies par cette 


2. Saint AucusrTiN, Conf. VII, XXI, No 7. 
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lumière qui illumine nos esprits : c'est dans le Verbe que nous voyons 
l'idéal des vertus d'après lesquelles nous jugeons nos comportements eë 
même nos intentions. Le principe suprême de la morale augustinienne est 
donc de tendre de toutes ses forces à se rapprocher de Dieu et à Lui 
ressembler par la pensée et par les actes. « Soyez parfaits comme votre 
Père Céleste est parfait ». Par conséquent, la foi nous permet d'aller 
plus avant dans la vertu, car elle nous apprend que la Vérité est le 
Christ, qui a dit de Lui-même : «Je suis la Vérité », le Verbe divin, 
Jumière qui illumine tout homme venant en ce monde. Sans doute, il 
faut savoir l'écouter mais pour aider les hommes à devenir attentifs aux 
enseignements du Verbe, le Christ a institué l'Eglise dont les ministres 
ont pour but d'orienter l'esprit des fidèles dans la vie et selon la morale 
chrétienne. Ces normes suprêmes, les sens ne les atteignent pas et c'est 
de cela que certains, privés de foi, prennent prétexte pour en nier Ja 
réalité comme si rien n'existait en dehors et au-dessus des réalités cor- 
porelles. Mais si ces normes intelligibles s'imposent à l'esprit avec l'évi- 
dence de la vérité — se demande saint Augustin — comment pourrait-on 
douter de leur existence ? Nier la vérité et la morale c’est nier Dieu : 
nier Dieu, c'est nier la vérité et la morale. Dieu est par conséquent la 
sanction de la morale : la foi est leur sanction. De vaincre les passions, 
de réformer le cœur, de fortilier la volonté, ce n'est possible que par la foi. 
Les athéistes voient souvent le but, mais ils ignorent les moyens, ignorant 
la foi. Eh bien, un but ne peut être atteint si nous n’en trouvons pas 
les vrais moyens. « Autre chose est d'apercevoir du haut d'un sommet 
boisé Ja patrie de paix, sans trouver le chemin qui y mène, de s'épuiser en 
efforts dans des régions perdues, parmi les attaques et les guets-apens de 
déserteurs fugitifs, avec leur chef, le lion-dragon : autre chose de tenir 
la voie qui y conduit. Celle que garde [a prévoyance du Prince du ciel 
et où n'osent exercer leur brigandage ceux qui ont déserté la céleste 


milice : car ils l'évitent comme le supplice même » *. 


3. Saint Aucusrin, Conf. VII, XXI, No 27. 
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IT — L'HUMANISME ATHÉE 


Dans l’histoire de notre civilisation, la révolution française fut l'évé- 
nement qui provoqua le bouleversement le plus important dans la cons- 
cience de la génération post-révolutionnaire, et qui opéra le changement 
qualitatif le plus radical dans cette conscience. En rejetant les valeurs 
qui avaient eu cours au préalable, la révolution anéantissait en même 
temps l'une des richesses les plus caractéristiques des siècles précédents, 
à savoir le sentiment de stabilité et de certitude. 


« IT y eut des époques où l'homme éprouvait le monde comme une 
donnée permanente ; il le situait entre un âge d'or révolu et un terme 
final dont il faisait dépendre l'avènement d'une intervention de la divinité. 
Il s'y installait, sans vouloir le changer. I[ consacrait son activité à amé- 
liorer sa situation au milieu de circonstances en elles-mêmes inchan- 
ceebles : il se sentait en sécurité, lié à la terre et au ciel. Le monde était 
sien, bien que, en définitive, il ne fût que non-valeur, puisque l'être était 
placé dans la transcendance » ‘. A partir de la révolution française, 
l'homme commence à percevoir que le monde dans lequel il vit n'est pas 
définitif ;: [a révolution fit naître, pour la première fois, dans l'homme le 
sentiment spécifique nouveau du caractère historique de l'époque, et le 
sens relatif des choses. « Comparé à ce qu'il fut au cours de ces époques, 
l'homme apparaît aujourd'hui coupé de ses racines : il se sait seulement 
placé dans une situation historiquement déterminé de l'humanité » °. 
Au lieu de chercher son activité spirituelle dans la transcendance, comme 
ce fut le cas aux époques précédentes, lorsqu'il considérait l'histoire à la 
[lumière de la pensée chrétienne, et comme un plan de salut, l'homme 
concentre maintenant toute son attention sur le monde et sa foi trans- 
cendante se transforme ainsi en croyance dans la possibilité d'un accom- 
plissement terrestre. L'homme est placé devant le néant ; l'absolu cède 


Ja place au relatif, le divin au terrestre. 


4, Karz Jaspers, La situation spirituelle de notre époque, p. 7. Introduction. Paris, 1952, 
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Le romantisme fut une belle tentative pour ramener l'ancien climat 
de foi et l'aspiration vers les valeurs absolues de l'esprit, une tentative 
pour rendre à l'homme les ailes qui le portaient vers le transcendant et 
l'éternel. Mais le gouffre social était ouvert ; l'humanité avait pris cons- 
cience de sa division en deux classes et le monde relatif, le monde social, 
dans lequel le romantisme avait trouvé ses racines, céda bientôt la place 
aux nouvelles tendances révolutionnaires, qui ramenèrent de nouveau le 
regard de l'homme vers la terre, pendant que la révolution ouvrait insen- 
siblement les portes à l'absence de Îa foi. 

Cet affaiblissement se traduisit plus au début dans un sens qualita- 
tif que quantitatif, et ceci jusqu'au moment où le mouvement roman- 
tique se trouve déplacé hors de ses voies originelles par d'autres tendances, 
qui furent anti-romantiques dans leur forme et athéiste dans leur contenu. 
Parmi toutes les anciennes tendances romantiques, seule la critique de 
l'ordre social subsista ; mais cette critique n'était plus faite au nom des 
tendances absolues de l'esprit, mais au nom de la morale de classe révo- 
[utionnaire, contre laquelle, en fait, le romantisme s'était dressé. En 
d'autres termes, la critique subsista, mais transformée et utilisée comme 
point de départ de tendances sociales nouvelles et diamétralement op- 
posées au romantisme. Vers 1848, l'influence de l'idéalisme romantique, 
qui avait dominé l'Europe pendant la première moitié du siècle, était au 
point mort et, une fois de plus, la marche reprenait avec des forces 
accrues vers le matérialisme. Même en Allemagne, ce pays de la philo- 
sophie idéaliste, où le romantisme prit naissance, le matérialisme régnait. 

Incontestablement, [a philosophie idéaliste de Hegel est le point 
philosophique central, en quelque sorte la plaque tournante, où con- 
vergent et s'entremêlent les voies du grand changement philosophique 
du romantisme à l'anti-romantisme. Si la conception de l'histoire chez 
Hegel, par exemple, reste profondément religieuse et même mystique, 
par contre, son attitude envers l’histoire est beaucoup plus réaliste et il 


semble parfois que Hegel s'intéresse beaucoup plus à la justification 
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philosophique du présent qu à des spéculations mystiques sur l'avenir du 
monde. 

Comme le note Karl Jaspers dans sa subtile introduction, Fichte 
avait déjà développé une pareille critique du temps dans ses Grunzuge 
des Gegenwartigen Zeitalters ; « Bien qu'utilisant comme moyen métho- 
dique une construction abstraite de l'histoire universelle depuis ses ori- 
gines jusqu à son accomplissement final (construction conçue comme 
sécularisation de la philosophie chrétienne de l'histoire), il gardait son 
attention fixée sur le point le plus bas de cette histoire : le présent conçu 
comme une période marquée par l'état de péché accompli » °. 

Hegel développa cette tendance jusqu'à ses dangereuses consé- 
quences. Idéaliste comme tous les grands penseurs allemands du début 
du XIXe siècle, il accorde à l'Idée le rôle de principe directeur de l'évo- 
Jution historique. L'Idée absolue existe de toute éternité et elle se déve- 
loppe pour venir à elle-même à travers toute une série de phases préli- 
minaires, puis elle se dessaisit, se transforme en la Nature, sans avoir 
conscience d'elle-même. La réalité du monde, la Nature, c'est la chute de 
l'Idée ou l'Esprit absolu abstrait, -pour devenir Esprit absolu concret : 
l'Idée devient l'être — autre extériorité et matérialité. Le premier stade 
de cette Idée devenue Esprit absolu — concret — est l'organisme géolo- 
gique et il prépare la venue d’un second, celui de l'organisme végétal ; 
l'organisme animal est le troisième stade. La forme la plus élevée de la 
vie animale est constituée par la différenciation des sexes ; la race et 
l'espèce constituent l'unité de la multiplicité animale. 

L'idée matérialisée est cependant étrangère à elle-même, n'ayant 
que la conscience extérieure et immédiate : la conscience sensible. Dé- 
guisée en nécessité naturelle, l'Idée passe par toute une série de phases 
et finalement revient à la conscience d'elle-même dans l'Homme. L'esprit 
s'éveille dans le corps, puis se détache de ses manifestations purement 
corporelles, et finalement devient conscient de soi. À partir de ce moment 


commence la récupération active de l'Esprit par lui-même, la véritable 


6. Karz Jaspers, La situation spirituelle de notre époque, Introduction. Paris, 1952. 
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phénoménologie de l'Esprit. Dans sa phénoménologie de l'Esprit, le 
philosophe contemple l'Esprit qui prend son envol à partir de la cons- 
cience immédiate de soi et monte de là, graduellement et, en s incarnant 
d'innombrables manières jusqu à la connaissance philosophique. Ainsi, 
l’évolution du monde amène l'apparition de l'homme et de la pensée 
srâce à laquelle l'Idée absolue prend progressivement conscience d'elle- 
même d’abord sous forme d'esprit subjectif ou individuel, puis sous forme 
d'esprit objectif ou collectif qui dans la famille, les diverses sociétés et 
l'Etat, crée le droit et la morale et s'élève vers l'absolu. Le mouvement 
de la pensée, qu'il transcende sous le nom d'Idée en un sujet absolu et 
autonome, constitue le démiurge du réel, et le réel n'en est que la mani- 
festation extérieure. 

Tout ce développement de l'Idée chez Hegel a un caractère dialec- 
tique, s'opère par une aliénation et une réintégration, s'achève par une 
synthèse des contraires. Hegel est persuadé qu aucune thèse ne saurait 
posséder la vérité absolue et que par conséquent, la thèse opposée n'est 
jamais absolument fausse. A peine parvenue à construire sa vérité, que 
déjà elle meurt : l'heure de sa naissance est aussi l'heure de sa mort. 
C'est donc la négativité qui est le principe actif dans le devenir... « Tout 
ce qui est réel est rationnel, et tout ce qui est rationnel est réel... La cons- 
tatation définitive est que les différents systèmes moraux et philosophiques 
ne sont que des moments successifs de la Vérité UNE, mais qui se dévoile 
et se réalise dialectiquement. II n'y a plus de vérité absolue : plus de 
normes morales définitives. 

Le siècle dernier a créé, sous la forme de la philosophie hégélienne, 
une conscience historique du temps, dans laquelle s'est trouvée unie, à 
un sens pathétique de Ja signification unique du présent, une richesse 
de contenu historique sans précédent dans l'histoire de la pensée, grâce 
à la méthode extraordinairement souple et expressive de la dialectique. 
Comment se déroule ce processus dialectique ? Hegel l'a montré avec une 
ampleur et une profondeur qui sont restées inégalées : cette pensée a 


permis à l'inquiétude de Ja conscience humaine de se révéler à elle-même, 
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bien qu elle la dissimule encore métaphysiquement dans Ja totalité uni- 
que de l'esprit, dont le présent englobe tout moment temporel particulier - 
car Hegel absorbe l'oscillation temporelle de la connaissance historique 
de l'homme dans le repos toujours accompli de l'éternité. La dialectique 
se transforma ainsi en une méthode d'’intermédiaires éloignés et rapprochés 
aussi bien de la métaphysique que du contenu de l'existence humaine 
historique. Cependant, bien que la dialectique autorise la perception de 
l'histoire du monde dans sa totalité elle dirige le regard entièrement sur 
le présent. 

La dialectique a dégénéré ainsi en une pure méthode, éloignée de la 
métaphysique et des besoins religieux. D'autre part, il est évident que si 
cette conception a été vidée de ses éléments surnaturels et masquée sous 
un placage de rationalisme, sa filiation théologique existe pourtant. Ft 
c'est en raison de ce dualisme de Îa dialectique — qui est à la fois théo- 
logique et réaliste — que Hegel et sa philosophie constitue un chaînon 
important et un canal d'influence entre l'idéalisme mystique des roman- 
tiques et le positivisme du XIXe siècle. Car si l'hégélianisme de droit 
était en contact étroit avec le transcendentalisme mystique de Schelling, 
celui de sauche conduisait au subjectivisme religieux de Fuerbach et 


déjà au matérialisme dialectique de Karl Marx. 
* * * 


Hegel est théiste : l'argumentation ontologique Jui suffit. Le théisme 
est d'autre part chez lui humanisme panthéiste. Rien n'existe en dehors 
de l'Etre. Dieu est conçu comme l'Idée absolue, c'est-à-dire comme une 
idée qui est par elle-même et en elle-même et non dans un esprit. Son 
monisme qui ne veut pas fuir le monde, pour qui Dieu n'est pas une 
puissance transcendentale, mais l'homme pris dans la totalité de son 
évolution historique au sein de la nature progressivement vaincue, et en 
conséquence radicalement athée. 

Historiquement, Fuerbach avait amorcé le mouvement « Dieu fut 
ma première pensée, la raison ma seconde et l’homme ma troisième et 


dernière ». 
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Hegel avait dit: «La conscience que l'homme a de Dieu est la 
conscience que Dieu a de lui-même dans l’homme ». I] voulait souligner 
par là le caractère absolu de la pensée, dont la nature ne serait que le 
reflet. Se croyant peut-être fidèle interprète de son maître, Fuerbach 
traduit : « Pour avoir la conscience de Dieu, l'homme n'a qu à se con- 
naître ». En d’autres termes l'idée de Dieu n'est autre que celle que 
l'homme a de lui-même. Ce n'est pas Dieu qui a créé l'homme mais 
l'homme qui a créé Dieu. « L'aliénation », telle est l'idée fondamentale 
de son livre Essence de la religion. Originellement, tout était dans 
l'homme, tout Jui appartenait, mais l'homme a projeté hors de lui un être 
à qui il a prêté une existence autonome et transcendentale. L'homme a 
créé Dieu à son image, puis il l'a adoré. Dieu était «le miroir de 
l'homme », le « grand livre où l’homme traduit les plus hautes pensées, 
ses sentiments les plus purs ». Pendant longtemps il aurait cherché sa 
vérité dans « un reflet fantastique de la réalité, c'est-à-dire dans l’interven- 
tion d'un ou plusieurs dieux reflets fantastiques des qualités humaines ». 
Cependant « l'heure vient enfin. d’exorciser le fantôme. Le règne de 
l'homme est arrivé, le tournant de l'histoire sera le moment où l’homme 


prendra conscience que le seul Dieu de l'homme est l'homme même » 


(Homo Homini Deus)”. 


* 
* 


En définissant leur méthode dialectique, Marx et Engels se réfèrent 
habituellement à Hegel. « Leurs travaux, écrit Engels, dans tous les 
domaines font époque » *. Cela ne signilie pas, cependant, que Ja dia- 
lectique de Marx et d'Engels soit identique à celle de Hegel. Car Marx 
et Engels n'ont emprunté à la dialectique de Hegel que son « noyau 
rationnel » ; ils en ont rejeté son idéalisme et ont développé la dialectique 
en Jui imprimant un caractère matérialiste. Contrairement à l’idéalisme 
hégélien qui considère le monde comme l'incarnation de J’« Idée abso- 


Jue », de l’« Esprit universel », le matérialisme philosophique de Marx 


L. Fuzrsacx : L’essence du christianisme, p. 27. Paris, 1854. : 
F. Excecs : La guerre des paysans en Allemagne, p. 30. Paris, 1929. 
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part de ce principe que le monde de par sa nature est matériel ; que le 
monde se développe suivant les lois du mouvement de la matière, et«na 
besoin d'aucun Esprit universel ». Le monde matériel perceptible par 
les sens auquel nous appartenons nous-mêmes est la seule réalité. La 
matière nest pas un produit de l'esprit, mais l'esprit n'est fui-même que 
le produit supérieur de la matière. Chez Hegel la dialectique « marche 
sur Ja tête ». « Remettons-là sur les pieds, débarrassons-la de sa forme 
mystique et elle prendra une physionomie tout à fait raisonnable » °. 
En définissant leur matérialisme, Marx et Engels se réfèrent d'autre 
part habituellement à Fuerbach, comme au philosophe « qui a réintégré » 
le matérialisme dans ses droits. Marx a salué avec enthousiasme l'appari- 
tion de L'essence du christianisme, tandis que Engels célèbre en lui « le 
seul considérable en tant que philosophe » de la toute première postérité 
hégélienne et voit en Jui le « transformateur Se «..V'anneau intermédiaire », 
grâce auquel Hegel se retrouve dans Marx à la fois retourné et prolongé. 
Parlant de Fuerbach, le Père de Lubac l'appelle « le père spirituel du 
marxisme ». De son côté, P. Vignaux écrit que « Marx, spirituellement, 


est sorti de la religion humaniste de Fuerbach ». 

L'humanisme marxiste est anthropocentriste : dans un effort de libé- 
ration l'homme marxiste fait délibérément abstraction de tout recours à 
une force surnaturelle, de tout appel au transcendant. L'homme, dans 
son effort pour être plus homme, se suffit à fui-même. Ce n’est pas pur 
hasard que Marx dans les premières pages de son œuvre, entonne un 
hymne à Promothée : « dans le calendrier philosophique, Prométhée 
occupe le premier rang parmi les saints et les martyrs » ”. Le héros portait 
son défi à Zeus, non seulement au nom de la raison contre Îles supersti- 
tions, mais au nom de Ja terre contre le ciel. Marx combat la religion. Son 


athéisme est absolu, puisqu il s'accompagne de la négation de l'existence 


de Dieu. 


9. K. Marx : Le capital, KR, I, p. 351. 
10. K. Marx : Œuvres philosophiques, éd. Costes, t. I (1927) p. XV. 
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« Deviens celui que tu es >» — ainsi se construit l'appel de Marx. 
Et c'est par ce biais que J.-P. Sartre a cru pouvoir amorcer une parenté 
au moins une fois entre l'humanisme existentialiste et l’humanisme 
marxiste. « Tout ce que je puis dire — et sans vouloir trop insister sur les 
ressemblances — c'est que l'existentialisme français ne s'éloigne pas 
beaucoup de la conception de l'homme qu'on trouverait chez Marx. 
Marx n'accepterait-il pas, en effet, cette devise de l’homme qui est la 
nôtre : «faire et en faisant se faire et n'être rien que ce qu il s'est 
faits. 

« Dostoïevsky avait écrit : « si Dieu n'existait pas, tout serait per- 
mis ». C’est là le point de départ de l'existentialisme. En effet, tout est 
permis si Dieu n existe pas et par conséquent l'homme est délaissé, parce 
qu'il ne trouve ni en lui, ni hors de lui une possibilité de s’accrocher. Il 
ne trouve d'abord pas d’excuses. Si en effet, l'existence précède l'es- 
sence, on ne pourra jamais expliquer par référence à une nature humaine 
donnée et figée ; autrement dit, il n'y a pas de déterminisme, l'homme est 
libre, l'homme est liberté » *. On a fait beaucoup de bruit autour de l'im- 
moralisme de Sartre ou plutôt de l’immoralisme de ses disciples. Comme 
toute éthique athée, l'existentialisme se propose d'aider l'homme à de- 
venir « vraiment » homme — C'est-à-dire bête, et — nous le savons, 
l'être — ou plutôt le néant humain s'identilie chez Sartre à la liberté. Il 
suffit d'agir en pleine liberté sans aucun frein. C'est une liberté qui se 
veut liberté. Dans Les chemins de la liberté, le malheur des héros pro- 
vient de ce que la prostituée n arrive pas à être vraiment librement prosti- 
tuée et Le voleur librement voleur... 

Il nous est facile maintenant de percevoir la continuité de la réaction 
antireligieuse qui devait apparaître à la fin du XIXe siècle et nous pour- 
suivre jusqu à présent. En philosophie, nous avons le pragmatisme et le 
vitalisme, le nietzschéisme et l'existentialisme : en psychologie, les théories 


anti-intellectualistes et psychanalystes ; en sociologie, les théories irra- 


11. J.-P. SarTRE : À propos de l’existentialisme, Action, No 17. 29 déc. 1944. 
12. J.-P. SaRTRE : L’existentialisme est un humanisme. Les Editions Nagel, 1946, pp. 36-37. 
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tionnelles de la psychologie des masses, ou l'instinct des foules, ainsi que 
les théories vitalistico-sociales de Sorel : en politique les mouvements 


sociaux du fascisme, du national-socialisme et du communisme. 
% * *% 


Quel que soit le caractère original d'une doctrine, nous pouvons 
résumer qu il y a sans doute deux aspects de l'humanisme : l'humanisme 
chrétien et l'humanisme athée. L’humanisme chrétien où comme l'appelle 
Jacques Maritain « l'humanisme de l'incarnation >» est un humanisme 
ouvert vers la morale divine et éternelle. L'humanisme athée est au con- 
traire un humanisme fermé qui a isolé [a morale de sa sanction religieuse, 
qui cherche la nature humaine enfermée en elle-même. C’est le cas de 
l'humanisme appelé classique, celui de Fuerbach, de Marx, des existen- 
tialistes, etc. : chaque humanisme qui dissocie l'homme de son essence 
divine. La tragédie de tous ces humanismes appelés athéistes n'est pas 
d'être « humaniste », mais d'être anthropocentrique. Ils placent l'homme 
dans une solitude froide, déshumanisent [a conscience humaine et rem- 
placent la nécessité naturelle de communion religieuse par une commu- 
nion d'animalité. 

* *k * 

Ainsi le soleil du transcendant s’est couché. Les jours sont devenus 
plus froids ; les nuages, les ténèbres et le malheur bouchent l'horizon de 
l'humanité. 


K. N. Jorpan 
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Quelqu'un m'attend... 


Une bonne nouvelle qui nous arrive de l'Allemagne nous encourage 
grandement à rendre la fête des malades encore plus belle et plus uni- 
verselle en 1954. Voici ce fait que la Semaine religieuse de Montréal, 
9 septembre 1955, a cru bon de signaler à ses lecteurs. La nouvelle vient 
de Cologne. 

« Tous les diocèses d'Allemagne ont organisé une journée en faveur 
des vieillards. Patronnée par le Mouvement des ouvriers catholiques, Ja 
journée a été marquée par des messes spéciales en faveur des vieillards 
et des malades en plusieurs paroisses. 

« Mgr Lorez Jarger, archevêque de Paderborn, qui avait offert son 
patronage à cette initiative, a prononcé un sermon sur le réseau national 
des postes radiophoniques. 

« Il a rappelé que notre époque agitée oublie souvent de respecter 
les vieillards. Il ne faut pas oublier, a-t-il déclaré, que les personnes ap- 
prochant du terme de leur existence ont non seulement travaillé pour 
nous mais aussi contribué à préserver la foi que nous professons >. 

À l'approche de la fête des malades, dans la province de Québec, 
ce fait de haute portée sociale méritait une mention spéciale dans nos 
revues. 

La fête des malades aura lieu le dimanche 14 février. En ce jour 
ouvrons toutes grandes les portes des hôpitaux. des hospices, des sana- 
toriums, à la foule de ces âmes généreuses qui viennent, avec un cœur 
ému et sympathique, réconforter leurs frères malades. Aujourd'hui ce 
sont eux qui sont les affligés, demain ce sera notre tour. Et cette réflexion 
peut nous aider efficacement à comprendre le sens de cette fête. C’est le 
temps de se rappeler une parole du Christ qui s'applique bien, en ce jour, 
à ceux qui veulent être encouragés dans cette action sociale auprès des 
malades de toutes sortes : « Tout ce que vous voulez que les hommes 
vous fassent, faites-le aussi pour eux ; car c'est la Loi et les Prophètes ». 
On le sait bien ce qu'on voudrait que les autres fassent pour nous, à 
l'heure de Ja souffrance. On voudrait être aidé matériellement et morale- 
ment. On voudrait alors recevoir la visite d'amis sympathiques et bien- 
faisants. On voudrait converser avec des personnes qui viennent nous 
voir non pas avec des larmes dans les yeux, mais avec le sourire de 
l'amitié encourageante. Eh bien, si nous voulons qu'on nous apporte à 
nous-mêmes toutes ces consolations aux jours de nos épreuves, soyons 
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actuellement sympathiques, encourageants, généreux pour tous nos 
frères les malades. « Faites aux autres ce que vous voulez que l’on fasse 
pour vous ». Charité, Charité, Charité, c'est ce mot divin qu'il faut en ce 
jour crier à toutes les oreilles des bien portants. Charité vraie, Charité 
active, Charité pratiquée par la visite aux malades et par l'offrande 
joyeuse de cadeaux qui peuvent les réconforter. Si vous mettez de l'amour, 
si vous mettez de la joie dans cette action charitable, je me demande 
qui sera le plus heureux, le malade ou vous-même ? Le grand comman- 
dement, le commandement royal d'aimer nos frères veut signifier prati- 
quement pour les malades : Aïdez-les. Que tous les bien portants se 
disent, en ce jour de la fête des malades : Quelqu'un m'attend. Ce 
quelqu'un cest un parent, c'est un ami, c'est un voisin, c'est un com- 
pagnon ou une compagne de travail qui moins heureux que nous sont 
malheureusement obligés à l'inactivité par la maladie. Quelqu'un m'at- 
tend !II ya des malades qui deviennent encore plus malades, quand cé 
quelqu'un auquel ils pensent souvent ne vient pas. Quelqu'un m'attend ! 
Il ya tel et tel malade qui s'endort le soir avec des larmes dans les yeux, 
et avec une douleur profonde dans l'âme en constatant que ce quelqu'un 
nest pas venu. 

Les yeux chercheurs du malade sont souvent fixés sur la porte de 
chambre qu il occupe, pour voir si elle ne s'ouvrira pas devant la per- 
sonne attendue. Répondons avec joie à son attente. À l'écard de vos 
frères malades, on vous demande tout simplement d'être humains et 
d'être chrétiens. On vous demande surtout d’être logiques dans la pra- 
tique de votre religion. « La foi, sans les œuvres, est une foi morte ». 


On n'aime pas vraiment un malade quand on se contente d'en 
parler avec des amis, à l’occasion d'une réunion mondaine. On n'aime 
pas un malade quand, bien calé dans un fauteuil de salon, on lui écrit 
quelques mots de sympathie. Mais on aime vraiment et chrétiennement 
un malade quand on fait le sacrifice d’une veillée, d'un plaisir, d'une 
réunion mondaine ; ou simplement le sacrifice de sa tranquillité pour 
aller faire une visite de secours à des malades. Le véritable amour se 
prouve toujours par l'agir, par l'action. 

Une visite qui serait certainement très appréciée en ce jour, c'est 
la visite de personnes faibles de santé, malades elles-mêmes, mais non 
alitées. C’est là une visite fraternelle, au vrai sens chrétien du mot. 

Combien de saints et de saintes ont pratiqué cette conduite admi- 
rable. Malades eux-mêmes, comme saint Camille de Lellis, comme saint 
Jean de Dieu, comme sainte Catherine de Sienne, ils aimaient à visiter 
les malades, leur apportant le réconfort de leur présence et de leurs 
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paroles douces et charitables. Ici, comme dans d'autres situations, c'est 
l'avantage du « frère aidé, par son frère ». 

Faisons de cette fête des malades qui tombe cette année le 14 février, 
le jour de la consolation pour tous nos malades. 


M.-V. Masson, O. P. 
« Suite Marine » de Robert Choquette 


Cette somme poétique, construite dans le roc, ce poème symphonique 
en douze chants est une œuvre importante que l’on reprend avec plaisir 
pour ses qualités que l'on définit avec fierté. Les illustrations de Lomer 
Gouin rivalisent d'ingénuité et de finesse. 

Dès les premiers vers on est rassuré, on ne se sent pas contraint, 
gêné, on respire librement, le poète abordant tout de suite l'infini : la 
première touche poétique est donnée : 


Iseut, voici la mer | 
Regarde, Iseut : c'est elle, immense, intarissable, 
C’est elle avec l'ampleur qu ont les gestes de Dieu ! 


Ce poème, qui est un drame où le renoncement à un merveilleux 
amour en fait toute l'héroïcité, donne à la mer davantage le rôle d'une 
« grande inspiratrice >» que celui d’une héroïne. Dans un village de 
pêcheurs deux êtres se rencontrent et s'aiment avec passion et sincérité. 
L'ombre d'un désaccord leur fait pressentir la fragilité des sentiments. 
Mais. 

.ala folle altitude 
Où le cœur aveuglé tourne comme un soleil 


ils la refusent et, après une angoissante interrogation, décident de se 

séparer afin de conserver, inaltérablement belle, leur image réciproque. 
, 

L'amour et la mer se retirent, seule la Beauté hante la plage déserte. 


Acceptez de grandir jusqu au renoncement 


musee messes nosses nossss onsene nusess nesses ossse ousses nensse nnssse nosses nonses œususs sossee 


S'ils sont tels, 
À jamais l'un à l’autre, à jamais côte à côte 
C'est qu ils se sont perdus à l'heure la plus haute 
Et la mort le savait, qui les fit immortels. 
1. La Vérité, 23 avril 1898. 
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La lecture de ce poème, à haute voix recommandée parce que c'est 
un poème et parce que cest un chant tous deux faits pour caresser 
l'oreille, nous rappelle parfois l'auteur de la Légende des Siècles par 
des images et des finales sonores : 


Cent mille ans ont passé : la mer se transfigure. 

Toute la mer, comme un déluge horizontal, 

Monte à l'assaut du fier palier continental 

Où l'homme mürissait ses conquêtes ultimes. 

En vain l'homme s'enfuit vers les plus hautes cimes, 

Les Monis Blancs vont pourrir dans l'ombre des abîmes... 


Cependant l'enthousiasme de Choquette est moins fracassant, son 
[yrisme est plus retenu, iln'a pas sa sulffisance qui, selon Péouy, « domi- 
nait tout ce monde charnel, temporel, tout ce monde de [a fécondité... 
l'insertion de l'éternel dans le temporel, de l'éternel dans le charnel ». 
Manque-t-il de souffle ? La longueur de son poème sans longueurs nous 
en fait douter. Pour être juste, disons qu'il n'a pas le culte du Moi. Sa 
retenue nest peut-être que celle d'un modeste, un renoncement voulu à 
ne pas se griser de ses propres mots, à ne pas jouir trop physiquement, 
trop amoureusement de cette Beauté qu'il chante et qui sourd sous c aque 
pas et sous chaque galet, une délicatesse de ne rien abîmer, de ne rien 
briser, un effacement subtil d'artiste, un goût d’esthète inné. 

Quelques pages encore et l'on évoque Paul Géraldy : 


T'aimerais-je, moins belle ?... 

Mais la question meurt à peine commencée, 

Les mots que je dirais sont déjà super/lus : 

Ce ne serait plus toi, tu n'existerais plus, 

Moins belle : et dès l'instant où tunes plus la même, 
Comment se pourrait-il, cher Amour, que je t'aime ? 


Quelques pages encore et l'on rencontre Verlaine. Des vers du 
poète, ils sont assurément parmi les plus beaux, où le rythme est le plus 
cracieux. Le délicat et pur accent des êtres et des choses, la limpidité 
d'une source, il donne aux mots leur véritable état de grâce. 


Se mirer, mais plus beau, dans une autre pensée ; 
Avoir chacun ses yeux, mais pleins d'un seul regard S 
Rester, partir pourtant dans celui-là qui part ; 

“Le parfum ? 
Grâce à toi, j'ai compris que pour mainte corolle, 
C'est comme une façon d'atteindre à la parole. 
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Toujours exigeant, on regrette de ne pouvoir rencontrer et évoquer 
encore davantage, mais si l'on est pris par un charme et une musicalité 
dans ces vers, on se doit de reconnaître que le poète n'est pas qu'un 
dessinateur habile, un peintre de talent, mais un créateur qui donne la 
vie, anime [es choses immobilisées par notre indifférence. 

Il a des images fort bien réussies, mais pas assez nombreuses à 
notre gré, quoique son style descriptif ne manque pas d'originalité, mais 
le souci scrupuleux du détail vrai en est peut-être la cause. 


L . 
Ces serments qu on partage entre deux cœurs jumeaux. 


sussss noonss venus nonsse vonvss nnenes onsoes encens nonsse osssss nnsnse nonsss nnnens oessse onvene nensrs ones 


Que le suprême cri dont j'ai scellé ta bouche 
Devienne le rempart, la muraille farouche 
Où meure, humilié, le désir étranger l 


A ’ A 
Et mon âme s'accoude au parapet du rêve. 


On aime ces mots qui se cherchent, se rencontrent et s'épousent, 
exactement faits les uns pour les autres, n'imaginant pas qu ils puissent 
être séparés | 

On remarquera que chaque chant commence à l'aube. Souci du 
poète de nous faire vivre un monde nouveau, sans trace de lassitude. 


Fini le cauchemar : tout le ciel est soleil | 


Tout reprend SOI1 parfum saisonnier, sa douceur et sa tendresse 
natives, et la création revêt sa réalité ordonnée. Grâce à sa poésie nous 
nous réveillons au monde et à nous-mêmes. Chaaue matin, recommence, 
pour les héros comme pour nous, un espoir, espoir de conquête, de per- 
fectionnement, énergie à poursuivre son idéal et à le préserver. 

Remarquable également cette magistrale fresque marine univer- 
salisant ce village de pêcheurs, cette mer, « puissant cordial » avec « ces 
milliers de ventres d'argent, d'yeux globuleux », ces pourpres, ces ara- 
bresques, ces fleurs, ces herbages, ces animaux onduleux qui animent un 
spectacle étrange, fascinant, mis en scène par l’auteur Jui-même avec 
adresse et sûre connaissance. Perfection ? peut-être, mais 


C'est un foisonnement si riche de couleurs 
Que l'œil distingue mal la bête entre les fleurs. 


On regrette que ce « palais magique » écrase un peu les person- 

Û r r 
nages qui n ont que leur amour pour se défendre ; on regrette également 
que ce découpage scrupuleusement choisi dans l'harmonie du vocabu- 
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laire, ce souci du détail vrai, interrompent parfois la modulation du chant, 
nous empêchent d'entendre aussi nettement le rythme régulier, caressant 
ou rageur, des vagues. C'est la façon coutumière de [a mer de nous faire 
entendre son cœur. 

Cette mer immense, intarissable, n’a pas de nom. C'est la mer, c’est 
tout. Les « élus » n'ont pas d'identité, pas de race, pas d'âge. On sait 
seulement qu'ils s'aiment. Ce merveilleux amour et son renoncement 
font toute la force et la beauté du drame, sans aucun autre élément, sans 
l'aide d'aucun artifice. L’essentielle poésie n'a que faire des situations 
géographiques ou sociales. 

Ces « élus » font songer aux légendes de Joseph Bédier, par la rare 
pureté de leur profil. de leur regard et de leur cœur. Mais il est impossible 
qu'ils soient véritablement des héros de légende, on les sent trop proches 
de nous avec leurs craintes : 


T'arrive-t-il, Iseut, de sentir quelquefois, 
Au fond de ton instinct, au plus loin de toi-même, 
Qu'une étrangère parle au moyen de ta voix ? 


leurs inquiétudes : 


ITS 7 
Pourquoi, loin de mes yeux, regardes-tu la mer ? 
Dis, qu est-il entre nous qui n était pas, hier ? 

D'où nous vient, au réveil, cette étrange amertume ? 


l'inévitable sort qui les surprend, leur appréhension du Jendemain, le 
souci de leur devenir et du monde : 


Il faudrait donc nous dire : « Un jour tu seras vieux ? 
Un jour vieille ? » Le temps implacable nous touche, 
Il nous marque, il écrit d’une invisible main : 

« Ce sera pour bientôt, c'est déjà pour demain ». 


Ils sont réels, humains, ce sont des êtres de chair et de sang qui 
s’agitent et frémissent comme tous les vivants. La poésie ne chemine-t-elle 
pas aux côtés du réel ? Elle ne l'invente pas, elle l'éclaire et le ressuscite, 
redore ce que l'habitude a affadi : « Ranimer sans cesse ce qui sans 
cesse dépérit ». C'est ce qui nous rend plus accessible et plus sérieuse 
l'affirmation réconfortante de l'auteur en notre époque incrédule et 
triste ; il y a encore une survivance délectable, une Meur à cueillir, une 
raison de vivre : la Beauté existe. Et c'est parce qu il l'étreint dans sa 
réalité, sa vérité première qu il peut dire qu elle existe, qu elle est 
accessible à tous, au moins à ceux dont la jeunesse n a pas été complète- 
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ment épurée et ravie par les idées et les discussions. Seulement, la Beauté, 
on ne peut la toucher, on ne peut que la regarder, nos doigts impurs ou 
nos griffes de rapaces la brisent en l'étreignant. On ne demande pas à 
l'oiseau pourquoi il vole, sa mission est de voler et non de passer sa vie 
dans une cage : celle de la Beauté est d'exister à côté des hommes et de 
les instruire de sa présence : et c'est peut-être à cet instant, grâce au poète, 
que « l'éternité devient ici respirable ». 

Peut-on dire que Robert Choquette soit moins heureux dans l'ex- 
pression de la passion amoureuse que dans l'exploration de la flore et 
de la faune marines ? 

Il aborde l'automne de sa vie, on ne le croirait pas ; son cœur a 
conservé l'ardeur de ses vingt ans, et la présence importante et la magie 

e sa poésie sont capables de nous faire oublier même la lassitude et 
même le vers : 


Ah ! vivre | vivre l radieuse nouveauté ! 

Se mouvoir, déplacer le centre de la vie : 

Etre un cœur en délire, être une chair ravie, 

Avec des yeux buveurs d'azur, avec des doigts 
Qui glissent leurs velours sur le frisson des choses l 
Boire un vin de lumière à la coupe des roses ! 


Certes, il est plein d'exquise fraîcheur, il étreint l'amour au delà du 
cœur, au delà de la vie, goûtant toute saveur de l'air et de la lumière, 
avec l'hommage de toute la nature attachée à ses pas, mais il a prévenu 
les sourires amusés : 


Naiïveté ? Pour ceux dont l'âme névrosée 
N'a jamais eu vingt ans même à vingt ans : pour vous 
Les désenchantés, les railleurs — les jaloux | 


ceux à qui Paul Claudel pourrait répondre : « I] n'y a qu'une âme puri- 
fiée pour comprendre l'odeur de la rose ». 

Par ailleurs, on ne pense pas que l'auteur puisse jamais toucher 
au vulgaire. La discrétion, voire la distinction pour tout ce qui touche à 
l'amour charnel, deviennent chez lui reposantes. 


Pour la première fois ton jeune corps joyeux, 
Au sortir de la vague égrenée en lumière, 
Me fait ainsi le don de toute sa beauté ! 


En cela, il reste éminemment classique, de ce classicisme romantique 
où Ja force tenait plus dans la sobriété des mots que dans l'usage des 
. LI . . . ’ 
images trop descriptives. Il suffisait d’un mot, un mot suffisait à la chose 
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pour être comprise. Un charme ne se décrit pas, il se perçoit. Depuis trop 
Jongtemps déjà, la poésie est séparée de ses attaches irrationnelles, de sa 
liaison avec une certaine pudeur du verbe. La lourdeur des mots crus 
nest pas une innovation, elle affirmerait plutôt une infériorité et par là 
même conduit à l'appauvrissement de toute littérature comme de toute 
poésie. Sans Ja grâce des volutes de l'imagination, il n y a plus d'agrément 
possible. 

Suite Marine est une œuvre forte, intelligente, sensible, qui ne 
vieillira pas. Robert Choquette qui est resté fidèle au vers régulier, jamais 
trop majestueux pour chanter la Beauté, a su faire la part de l'irrationnel 
et du merveilleux, de la raison et de la logique. Son poème ne se limite 
pas au simple jeu aisé du langage et du vocabulaire, car il réussit à nous 
soustraire moralement à notre routine et à faire de sa croyance notre 


croyance et de sa joie notre joie. 
Mme André LA Rivière 


« Le Gouffre a toujours soif » 


Un roman bien écrit, dans un style vivant qui se soutient de la 
première à la dernière page : une habileté particulière à mener un dia- 
Jogue : un récit intéressant qui dit toute l’amertume d'une vie médiocre. 
Pauvre sans être miséreux, chrétien sans être fervent, le héros de ce 
roman, Jean Sirois, représente, avec ses srandeurs el ses misères, cette 
classe moyenne qui a accepté, bon gré mal gré, de servir le bien commun, 
dans le cas, le Gouvernement. 

Par un procédé original que l'art ne saurait désavouer, c'est dans 
une lente et douloureuse agonie que Je romancier jette son héros. Dans 
ses longues et pénibles journées et nuits de fatigue et de souffrance où 
l'esprit passe de la lucidité au délire, parle et déparle, l'agonisant évoque 
les principaux événements de sa vie. Ici, je pose à M. Giroux cette 
question : un romancier a-t-il le droit de livrer au public les indiscrétions 
et les rancœurs émises dans un moment de délire ? Le héros est dans le 
délire, donc irresponsable : mais le romancier ? JT doit soutenir sa fiction, 
sans quoi il induit le lecteur à mettre un nom et une adresse sous tel et 
tel personnage. Ft cela n'est plus du roman. 

Près de ce mourant, il y a une épouse ordinaire et apparemment 
dévouée : un jeune enfant, Claude, tendrement aimé et recherché, et 
surtout l'Eglise représentée par le Père Etienne qui sacrifie tout : parents. 
amis, repos, pour rester là (cf. p. 5). Les pages sur la Pénitence et 
l'Extrême-Onction sont riches de sens et traduisent bien les sentiments 
du pécheur qui s'enfonce dans l'éternité et sur lequel se penche avec 
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amour la miséricorde divine. A cette heure tragique, dominé par la crainte 
servile plus que par l'amour filial, partagé entre ses regrets et ses désirs. 
Jean Sirois s'adresse à son enfant: « Regarde-les bien, mon enfant, 
regarde tous ces hommes qui portent les échéances inscrites sur leur 
visage : échéances de banque, échéances d'amour, échéances de vie, 
échéances de conscience. Ce sont elles, les échéances, qui enlaidissent 
tous les visages. Je te le dis, et tâche de t'en souvenir, un visage sans 
échéance doit être lumineux. Tu verras au Ciel ». 

Quoi qu'on dise, un souffle de spiritualité authentique que soutient 
la présence du prêtre et qu'alimente la liturgie des sacrements, circule 
dans ce roman et nous permet de le classer sous la rubrique « spiritua- 
lité », malgré certaines faiblesses ou audaces trop particulières. Au fond 


du souffre, on trouve la soif de Dieu. 
Antonin LAMARCHE, O. P. 


Littérateurs et moralistes du Canada français d’autrefois 


En 1888, Zola avait publié la majeure partie de ses ouvrages. Déjà 
il tenait une place considérable dans l'histoire du roman français ; en 
France comme à l'étranger, des milliers de lecteurs dévoraient chaque 
« roman expérimental » dès son apparition. Bref, Zola était alors incon- 
testablement l'un des maîtres de l'heure. 

Cette gloire n'en imposa en aucune façon à Louis Fréchette pour- 
tant chatouilleux sur l'article du prestige français au Canada. Zola 
maître de l'heure ? Soit ! Mais mauvais maître ! La popularité du 
romancier français desservait singulièrement les intérêts supérieurs de [a 
France. Ainsi Fréchette établissait une distinction essentielle entre la 
morale et l’art et il accordait à la morale le rang qui Jui revient : le 
premier. Pour une fois, le libéral frotté d'idéologies suspectes, le répu- 
blicain endurci et ami trop complaisant de certains pontifes du laïcisme 
français, l'alter ego — et c'est tout dire — d'Honoré Beaugrand, trouve 
l'occasion d'éreinter, sans crier gare, l'auteur de la série des Rougon- 
Macquart. Mais laissons parler Fréchette Jui-même ; prenons note de 
toutes ses assertions, celles auxquelles il faut souscrire comme celles qui 
sont entachées d'exagération - 

« L'œuvre de Zola a fait plus de mal à la France que les armées 
prussiennes. Cet homme a peint son pays comme un cloaque de vices, 
et ses compatriotes comme un ramassis de coquins, de bandits, de sales 
débauchés, sans foi ni loi, sans cœur ni patriotisme. Il est descendu dans 
toutes les classes de la société pour en aveindre tout ce que son imagina- 
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tion malade a pu y trouver de nauséabond et de sordide. Je dis son 
imagination, car les couleurs dont il se sert sont fausses. Ses prétendues 
photographies sont des calomnies.. Zola est tout simplement un faiseur. 
Il exploite la curiosité morbide de la jeunesse et bat monnaie sur les 
appétits malsains des rastaquouères. 


« Aussi Zola ne compte plus en France ; on le méprise. Le petit 
cénacle qu il appelait son école l’abandonne. Malheureusement il se 
trouve encore des journaux qui n'hésitent pas à mettre à chaque instant 
son nom en vedette. Ils ne songent pas que la notoriété dont ils entourent 
cet odieux écrivain ajoute du poids à ses œuvres et qu'ils contribuent 
ainsi, sans y réfléchir, à l'effet néfaste produit par elles à l'étranger » *. 

On a bien [u la dernière phrase de cette citation : «la notoriété 
dont ils entourent cet odieux écrivain ajoute du poids à ses œuvres ». 
Vérité Jumineuse, étoile polaire qui a presque toujours guidé le 
Canada français d'autrefois si souvent placé dans ces conjonctures. 
Saluons ici Fréchette chapeau bas : pour une fois, il ne sacrifie pas sur 
l'autel d'une Liberté prostituée, cette impudique déesse qui tournait alors 
la tête à tant de Français. On lit Zola en France ; soit | Mais ce n'est 
pas une raison pour que, au Canada, à moins d'un motif grave, on imite 
ce pernicieux exemple. De toute évidence, avec de pareilles directives 
scrupuleusement suivies, [es Canadiens n'étaient pas très au courant de 
l'activité intellectuelle de certains maîtres de l'heure, dans la France de 
1888. Peu importait à Fréchette pourvu que leur santé morale s’en 
portât mieux. Plût au ciel que lui-même et tous ses successeurs se fussent 
toujours inspirés d'un pareil principe et eussent stigmatisé, comme le 
prescrit la saine morale, toute littérature corrosive qui, par le silence des 
uns et la complicité des autres, s'offre au peuple sous le déguisement 
d'un appât, d'un calmant ou d’un dérivatif. 

Ft voici que, de la façon la plus inattendue, Ja mort d'Emile Zola 
opéra au Canada un petit miracle : elle établit un rapprochement entre 
Fréchette et Tardivel. Depuis près d'un demi-siècle, ces deux rivaux 
n'avaient jamais été du même côté de la barricade. Ce serait peine 
perdue que de feuilleter tous les journaux canadiens, de 1860 à 1900, 
pour y découvrir une thèse, une idée, une opinion commune au jour- 
naliste et au poète. Entre le libéral violent et l’ultramontain convaincu, 
nul accord possible. 

Mais Zola meurt. À un journaliste de la Montreal Gazette Fréchette 
marque de réserves opportunes l'œuvre du romancier naturaliste. T'ardivel 


1. L'Eclaireur, 19 avril 1888. 
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n'en croit pas ses oreilles et applaudit à ces remarques. Hâtons-nous de 
consigner le fait, le premier du genre, dans la vie du lauréat *. 

Il s'est toujours trouvé chez nous des esprits forts qui ont recommandé 
à tous la lecture fréquente des « maîtres de l'heure » en France. Ces 
ouvrages étaient-ils frappés de suspicion ou mis à l’Index ? Pouvaient-ils 
être placés entre toutes les mains ou réservés aux lecteurs avertis ? 
Désuètes questions, au sentiment de ces bons apôtres : c'était bien Jà le 
cadet de leurs soucis. Sous prétexte de sauvegarder les intérêts d'un 
catholicisme québecois et obscurantiste, Français et Canadiens devaient- 
ils ne plus communier par les lettres ? Etions-nous moins intelligents que 
nos cousins de France et fallait-il entourer la Laurentie d'un cordon 
sanitaire alors que, dans tous les autres pays, le libre-échange, littéraire- 
ment parlant, produisait, disait-on, tant d'excellents résultats ? 

Or, au début du siècle, en France et même en Europe, Zola était 
peut-être le plus réputé des « maîtres de l'heure ». Il battait grossière- 
ment en brèche la morale traditionnelle et montait en épingle des ordures. 
Ses livres étaient à l'Index, mais il n'en restait pas moins un « maître de 
l'heure ». Comment se piquer de culture littéraire et l'ignorer ? Ainsi 
raisonnait, entre autres énergumènes, un professeur à la faculté de mé- 
decine de l'Université de Montréal, alors succursale de l'Université 
Laval. Le 17 janvier 1905, lors d'un banquet offert par les étudiants. il 
conseilla à ses élèves la lecture assidue de Zola « afin de cultiver leur 
esprit » | 

Sir William Hingston sauva la situation en « dénonçant le danger 
de lire des livres condamnés par l'Eglise, surtout lorsque l'on peut trouver 
les connaissances renfermées dans ces livres en des ouvrages recomman- 
dables » *. C'était parler d'or. 

Si Musset obtenait difficilement, au début du siècle, droit de cité au 
Canada français, on pense bien que Zola fut souvent éconduit sans le 
moindre ménagement. En février 1904 parut, à Montréal, un roman d'un 
réalisme tellement accentué que même un grand journal de la métropole 
fut obligé « de retirer tout ce qu'il avait dit de confiance sur le livre 
attendu... C'est [a première fois que les lettres canadiennes se voient 
imposer un essai à la Zola. Nous espérons que ce sera aussi la dernière » *. 
Pour les Canadiens de 1900, Zola n'était donc pas le centre de gravité 
de Ja littérature française. 

En avril 1898, René Doumic vint au Canada. L'éminent critique 
littéraire, alors collaborateur de Ferdinand Brunetière à la Revue des 

La Vérité, 11 octobre 1902. 


il, 
2. La Vérité, 31 janvier 1905. 
3. La Presse, 30 janvier 1904. 
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Deux Mondes fut, pendant son séjour à Québec, l'hôte du lieutenant- 
gouverneur de la province. À Montréal, il prononça une conférence sur 
Alfred de Musset. L'ancien professeur, au Collège Stanislas, étudia 
l'œuvre du poète romantique sans l'apprécier du point de vue moral. 
C'était son droit : nul ne peut exiger d'un conférencier qu'il épuise un 
sujet et quil vide une question en soixante minutes. N'empêche que 

or Bruchési, qui occupait une place d'honneur dans l'auditoire, réclama 
la parole à la fin de la conférence. L'archevêque de Montréal ne se gêna 
nullement pour apostiller à sa façon la thèse du savant conférencier. Il 
mit l'auditoire en garde contre le scepticisme et le sensualisme de Musset 
dont les « ouvrages ne pouvaient être lus que dans certains cas ». Ft 
Tardivel d'ajouter en guise de commentaires : « Cette opportune mise 
au point, sur le terrain doctrinal, a paru surprendre M. Doumic qui, 

epuis quelques années, travaille dans un milieu où l'on est à l'abri des 
surveillances épiscopales ». Notons ici que ni publiquement, ni dans le 
privé, Doumic n'éleva sur l'incident la moindre protestation. Le crand 
critique avait des manières ; il se serait bien gardé de quitter la salle 
en faisant claquer les portes et d'abuser ainsi d'une hospitalité à laquelle 
il était sensible. 

Séraphin Marion 
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Claude-Bernard TRUDEAU — « Dans les jardins de la vie et de l'amour ». 
Poèmes. Beauchemin, Montréal, 19553. 21 cm. 88 pages. 


L'œuvre de Claude-Bernard Trudeau est celle d’un poète authentique. 

Poète authentique, créateur donc. M. Trudeau crée sa langue, ses 
images, ses rythmes. Et cette création est le produit de l'imagination qui 
s’épanouit comme une rose splendide au soleil de la joie. 

Cette poésie arrange un univers nouveau où musique et brise, lumière 
et ombre, clair de lune et ciel étoilé, fleurs et arbres, oiseaux exotiques et 
fontaines murmurantes, où toutes ces choses qui sont rythmes, couleurs et 
beauté s’harmonisent en une symphonie éclatante. 

Poète authentique, avons-nous écrit : inutile, il va de soi, d’essayer de 
déterminer ici des influences, car le vrai poète est à lui-même sa propre 
règle, sa propre école, son propre genre. 

Aussi bien le poète véritable, s’il demeure fidèle à sa vocation, est une 
âme unique que Dieu appelle à chanter la Beauté ! 

Elie Goulet 


Robert de LANGEAC — « Vous... Mes Amis ». Flévations précédées d’une 


notice biographique Amicus Sponsi sur Robert de Langeac, pseudo- 
nyme de Augustin Delage, P. S. S. P. Lethielleux, Paris, 1955, 
19 cm. 200 pages. 


Augustin Delage, P. S. S., qui écrivit plusieurs ouvrages de spiritualité 
sous le pseudonyme de Robert de Langeac, naquit à l’ombre de la cathé- 
drale de Limoges, le 12 mars 1877. Après avoir étudié chez les Frères, il 
entre à 17 ans au Petit Séminaire d’Ajain et termine en trois ans ses études 
secondaires, obtenant son B. À. avec mention en philosophie. 

Il se révèle au Grand Séminaire un modèle de piété. Mais le surcroît 
de travail intellectuel l’a épuisé et, à son ordination, il doit demeurer assis 
pendant presque toute la cérémonie. Après trois ans d’enseignement, 
Augustin Delage part pour Paris où il obtient une licence. Lors de ce 
séjour dans la Capitale, il demande à entrer dans la Compagnie de Saint- 
Sulpice. Il revient au Grand Séminaire de Limoges comme professeur de 
dogme et le demeure pendant plus de vingt ans. L’exposé de la foi, du 
mystère de la Sainte Trinité, des effets de l’Eucharistie était pour lui 
«une méditation ininterrompue, nourrie de théologie sans doute, mais jail- 
lissant spontanément de sa foi». Son manque de santé entrava constam- 
ment son ministère actif. Il en résultait une impuissance intellectuelle mys- 
térieuse : il continua pendant près de trente ans son ministère malgré cet 
état physique précaire parce qu'il avait bâti sa vie sur la foi en l’obéissance 
à ses supérieurs et sur la foi en la grâce du moment présent. 

« Je suis heureux, écrivait-il, vraiment heureux parfois de penser que 
je ne suis pas beau et n’ai rien d’aimable extérieurement parce que, au 
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moins, on ne risque pas de s’attacher à moi ou de m'aimer pour moi». Il 
était de ceux qui passent inaperçus. Augustin Delage mourut, le 29 juillet 
1947, après une journée aussi remplie que les autres : oraison, messe, visite 
au Saint-Sacrement, et directions jusqu’à 6 heures 30 du soir. 

Ces Elévations jamais mièvres sont d’une âme forte, maîtresse d’un 
corps débile. Destinées aux âmes sacerdotales, ces Elévations apporteront 
aussi une grande joie aux laïcs qui pratiquent la vie intérieure ! 


Elie Goulet 


L. J. MorEaAu — « Dieu est-il mort ? ». P. Lethielleux, Paris, 1953. 20 cm. 
88 pages. 


Cette étude sur l’athéisme est comme un étau qui emprisonne l’athée 
et l’oblige à se rendre à l’évidence que s’il ne reconnaît pas l’existence de 
Dieu, il se forge quand même une divinité à laquelle il attribue les vertus 
et la puissance que nous considérons appartenir de droit à Dieu. 

Dans un chapitre très intéressant, La connaissance objective, ou Lénine 
et saint Thomas, l’auteur nous prouve qu’en cette question la logique n’est 
pas du côté de l’auteur de Matérialisme et Emperiocriticisme. Géant de 
l’action, Lénine n’est certes pas un géant de la pensée. La logique, elle 
appartient à la philosophia perennis de saint Thomas. 

Le théologien expose ensuite comment le principe de causalité, fouf ce 
qui arrive a une cause, et une cause proportionnée, exige une Cause pre- 
mière qui se suffit pleinement et de qui toute causalité dérive : Dieu. 

Le croyant accepte l’existence de Dieu et le mystère : «… nous n’évitons 
pas le mystère ; car l’Etre infini, Principe premier de tout, que nous appelons 
Dieu, est pour nous le £$rand Inconnu ». Pour ne pas admettre l’existence de 
Dieu, l’athée accepte l’absurdité puisque pour lui la vie n’a pas de sens. 

L’athée qui lirait ce livre en toute bonne foi devrait admettre l’existence 
de Dieu Créateur et Providence de sa création. 


Elie Goulet 


Abbé Paulin GiLoTEAUx — « Une « âme-hostie >» canadienne, Jean- 
François Bittner (1919-1945) ». Œuvres charitables, Le Quesnoy 
(Nord), France, 1955. 19 cm. 142 pages. 


L'auteur nous raconte la brève et belle vie d’un jeune Canadien 
français qui par son bel idéal demeure un exemple pour la jeunesse cana- 
dienne-française. 

Jean-François considérait la vie comme un épanouissement et un enri- 
chissement perpétuels. Fervent de la Beauté, il aimait la musique, le théâtre, 
la mer, nos forêts et nos lacs, toutes choses qu'il se plaisait à célébrer en 
de beaux vers. 

La vie religieuse de notre héros centrée sur la dévotion à la Vierge 
Marie était magnifiquement équilibrée. Ses études terminées, Jean-François 
Bittner entra chez les Pères Blancs, sous la protection de Notre-Dame 
d'Afrique. Il quitte le noviciat au début de la guerre et s'engage dans 
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l'aviation, mais dans l'intention de revenir chez les Pères, la guerre ter- 
minée. C’est alors que le jeune homme offre sa vie pour que règne de 
nouveau la Charité dans le monde. Et cette offrande il la présente à Jésus 
par Marie. 

Un beau livre que les jeunes gens et les jeunes filles du Canada liront 
avec joie, car il raconte la vie grande et belle d’un jeune comme eux ! 


Elie Goulet 


Arthur SaiNT-PiErrEe — «La Croche ». Roman. Bibliothèque Cana- 
dienne Enrg. & Beauchemin, Montréal, 1955. 19 cm. 200 pages. 


En notre siècle atomique où l'avion a brisé la barrière du son, il nous 
faut une certaine acclimatation pour nous reporter dans une de nos cam- 
pagnes, au temps de la guerre des Boers. 

Nous sommes ici devant un roman composé plutôt qu’inspiré. Il y a 
en effet le romancier qui compose un roman selon toutes les règles du 
$enre ; il y a aussi le romancier inspiré qui crée un roman et campe des 
personnages surgis de son subconscient, des héros qui sont la chair de sa 
chair. 

Ce roman composé est intéressant, car l’auteur insuffle la vie à des 
personnages vrais, n’abusant pas de la technique. Trop de technique nous 
donne souvent l’impression que le romancier monte ses pantins pièce par 
pièce comme s’il s'agissait de robots. 

Louise Labbé, Albert Girard, André Leroy nous sont tous sympa- 
thiques par quelque côté. Même Judith, dite La Croche, nous touche dans 
son amour démesuré pour son neveu Albert. 

Cette œuvre comprend plusieurs types intéressants, le père Labbé, 
le bonhomme Leroy, l’usurier Isidore Latulippe, le crieur Ti-Toine. 
L'auteur sait aussi l’art de brosser les scènes tragiques ou mouvementées : 
la dispute entre le père Labbé et le bonhomme Leroy, la cuite de Labbé, 
l’épluchette, la Croche se hâtant par une tempête de neige, vers la forêt 
pour replacer une borne dont le déplacement a causé la chicane entre les 
deux voisins. 

En résumé un bon roman écrit en une langue ferme et châtiée qui 
nous offre une peinture sainement réaliste d’une époque heureuse à jamais 
disparue ! 

Elie Goulet 
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